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OBSERVATIONS 

SUR  LES  ORACLES  RENDUS 

PAR    LES  AMES     DES     MORTS. 

CiOMME  ces  sortes  d'oracles  avolent  perdu 
peu  à  peu  leur  crédit  par  rétablissement  des 
oracles  parlans  d'Apollon  à  Delphes,  et  en 
plusieurs  autres  lieux  de  la  Grèce,  et  peut- 
être  aussi  parce  qu'ils  demandoient  un  cer- 
tain appareil  de  macliines  dont  le  jeu  devoit 
manquer  souvent ,  ce  genre  de  devination. 
avoit  été  abandonné  à  ceux  qui  exerçoient 
l'art  odierx  et  méprisé  de  la  goëtie  ou  magie 
noire.  C'est  sans  doute  par  cette  raison  que  les 
critiques  modernes  ont  négligé  d'en  parler, 
du  moins  avec  un  certain  détail.  Il  m'a 
paru  cependant,  que  cette  divination  avoit 
joui,  dans  les  premiers  tems,  d'une  plus 
grande  considération  ;  et  que^  comme  elle 
ëtoit  en  quelque  façpn  liée  avec  le  fonds  de 
l'ancien  système  religieux  des  Grecs ,  elle 
pouvoit  mériter  l'attention  de  ceux  qui 
veulent  connoître  cette  ancienne  religion. 

Il  est  sûr,  par  les  ouvrages  d'Homère  et 
d'Hésiode,  et  par  les  ]^d us  anciennes  fables 
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des  Grecs  rapportées  dans  le  poëine  des 
travaux  rustiques,  que  le  dogme  de  l'iin- 
mortalité  de  l'ame  et  de  son  existence  après 
qu'elle  est  séparée  du  corps,  avoit  été  de 
tout  tems  une  opinion  populaire  chez  les 
Grecs ,  et  qu'on  ne  s'étoit  peint  avisé  d'eu 
douter  avant  l'établissement  de  cette  philo- 
sophie ,  qui  trouva  l'art  de  disputer  de  tout, 
et  de  tout  réduire  en  problème^ 

Dans  Hésiode ,  les  hommes  de  l'yge  d'or 
deviennent  ^  après  leur  mort ,  des  génies 
conseillers  du  souverain  des  dieyx ,  qui 
observent  les  actions  des  hommes ,  et  qui 
veillent  d'une  façon  invisible  à  leur  con- 
servation 5  ceux  de  l'âge  d^argent,  ou  du 
second  âge,  devinrent  les  génies  terrestres  y 
pour  ceux  de  l'âge  dairain ,  ayant  irrité 
les  Dieux  par  leur  injustice,  ils  descendirent 
sans  gloire  dans  le  ténébreux  séjour  de 
Pluton,  et  ne  jouirent  d'aucuns  honneurs. 
Ceux  de  l'âge  héroïque,  qu'FIésiode  compte' 
pour  le  quatrième,  devinrent  des  héros  y  et 
furent  transportés  après  leur  mort  dans  les 
îles  fortunées,  au  milieu  de  l'océan,  où  ils 
mènent  une  vie  exempte  de  soins  et  de  tra- 
vail, parce  que   la  terre  y  produit,  d'elle- 
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même  trois  riches  moissons  dans  le  cours 
de  chaque  année. 

Il  étoit  naturel  que  des  gens  qui  croy oient 
l'existence  des  âmes  séparées  du  corps  ^  qui 
supposoient  que  ces  âmes  conservoienfc  des 
sentimens ,  des  goûts  et  des  passions  ana- 
logues à  ce  qu'elles  avoient  éprouvé  pen- 
dant leur  vie,  se  persuadassent  aussi  qu'elles 
s'intéressoient  encore  à  ceux  qu'elles  avoient 
laissés  sur  la  terre ,  et  que  s'il  étoit  possible 
de  les-  interroger^  elles  ne  refuseroient  pas 
de  les  aider  de  leurs  conseils;  mais  comme 
ce  raisonnement  prouve  tout  au  plus  une 
simple  possibilité,  je  passe  aux  preuves  de 
fait  ,  qui  l'emporteront  toujours  sur  les 
preuves  de  raisonnement,  et  qui  montreront 
que  la  superstition  avoit  tiré  cette  consé- 
quence du  principe ,  et  qu'elle  s'en  étoit 
servi  pour  établir  un  genre  de  devinàtion  , 
dans  lequel  on  croyoit"  avoir  des  moyens 
assurés  de  forcer  les  âmes  des  morts  à  venir 
répondre  aux  questions  qu'on  vouloit  leur 
faire. 

rériandre ,  tyran  de  Corinthe  ,  c'est 
Hérodote  i  V.  5)3  )  qui  parle  ,  ayant 
frappé,  élans  un  emportement  de  colère, 
sa  ft-mme  Mélisse,  fille  de  Proclès^   tvran 
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d'Epidaure ,  pour  laquelle  il  avoit  cependant 
un  amour  très-violent ^  elle  mourut  des 
suites  de  ce  coup.  Quelque  tems  après  ^  un 
hôte  de  Përiandre  vint  pour  retirer  un  dépôt 
dont  il  avoit  confié  la  garde  à  Mélisse  j  on 
i^noi  oit  où  elle  l'avoit  mis,  et  on  le  chercha 
inutilement.  Périandre  crut  devoir  inlérroger 
là-dessus  Mélisse  elle-même,  et  il  envoya 
consulter  Toracle  des  morts  ,  nmvofjt.uv'riiiov , 
établi  dans  la  Thesprotie ,  sur  les  bords  du 
Ûeiive  ^c/iero/i  ;  l'existence  de  ce  fleuve  est 
certaine,  et  l'on  sait  même  assez  exactement 
où  étoit  son  embouchure  [  Thuc^d y  1 ,  47, 
Strab,    VII,  32.4]. 

L'ombre  de  Mélisse  déclara  qu''elîe  ne  pou- 
voit  répondre,  parce  qu'elle  étoit  accablée 
de  lioidj  les  vêtemens  qu'on  a  enterrés  avec 
moi,  dit-elle,  ne  me  peuvent  servir  _,  parce 
qu'on  ne  les  a, pas  brûlés j  et  pour  convaincre 
-  Périandre  .de  la  vérité  de  ma  plainte,  qu'il 
se  rappelle,  ajouta-t-elle ,  ce  qui  s'est  passé 
après  ma  mort.  Périandre  ,  qui  aimoit  sa 
femme  avec  fureur,  avoit  voulu  lui  donner 
après  sa  mort  ,  dit  Hérodote  ,  les  mêmes 
témoignages  do  son  amour,  que  ^i  elle  eût 
encore  été  vivante  [  ce  ne  sont  pas  là  tout- 
à-fait  les  termes  de  l'historien   Grec].  La 
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réponse  des  députés  frappa  Pédandre;  et 
pour  faire  cesser  les  plaintes  de  Mélisse  ,  il 
ordonjia  à  tontes  les  femmes  de  Corintlie  , 
esclaves  et  libres^  de  se  rendre  au  temple 
de  Junon^  parées  comme  pour  un  jour  de 
fête.  Lorsqu'elles  y  furent ,  ses  gardes  s'em-' 
parèrent  des  portes  et  les  obligèrent  de  quit- 
ter tous  leurs  "vêtemens.  Ces  habits  furent 
portés  sur  la  fosse  de  Mélisse,  et  brûlés  aveo 
les  cérémonies  religieuses  obseryées  dans 
les  funérailles.  On  envoya  de  nouveani? 
députés  à  l'oracle  ,  et  l'ombre  de  Mélisse  ne 
fit  plus  de  dilïïculté  de  déclarer  où  étoit  le 
dépôt. 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  ce  qu'il  y  avoît 
de  vrai  dans  cette  histoire  ,nide  quels  moyens 
les  prêtres  s'étoient  servis  ,  soit  pour  faire 
paroître  l'ombre  de  Méiisse,  soit  pour  être 
en  état  de  répondre  juste  à  la  c|uestion  de 
Périandre  :  il  me  suffit  que  la  narration 
d'Hérodote  suppose  l'existence  de  l'oracle 
et  l'usage  de  le  considter  ;  car  il  n'y  a  rien 
dans  ses  expressions  qui  puisse  f.iire  pen-> 
ser  que  l'oracle  ne  subsistât  plus  au  temg 
où  il  écrivoit ,  c'est-à-dire  ,  environ  un 
siècle  après-Périandre,  Thucydide  [I,  4/] 
parle  de  cet  ^cheron  ^e  la  Thesprotie  et 
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du  rnâraia  .Achcrusia  qu'il  traversoît. 
{Stral/.  Vil,  3i/[.)  Pausanias  ajoute  que  le 
Çocycle  ,  ainsi  noQimé  parce  que  ses  eaux 
etoient  mauvaises.,  tomboit  dans  ce  marais, 
mais  Strabon  n'en  fait  aucune  mention. 
Pausanias  (  I,  /\o.  )  suppose  encore  que, 
dès  le  tems  d'Orphée ,  cet  oracle ,  dont 
parle  Hérodote  ,  subsistoit  sur  les  bords  de 
l'Aclieron  ,  que  le  diantre  de  Tlirace  alla 
y  évoquer  l'ombre  d'Eurydice  j  mais  que 
n'ayant  pu  l'obliger  à  revenir  avec  lui,  il 
monrut  de  douleur.  Je  ne  rapporte  cette 
idée  de  Pausanias  (IX ,  769  )  que  pour  ne 
rien  omettre  :  car  la  fable  d'Eurydice  étoit 
un&  fiction  assez  nouvelle  ;  et  il  n'étoit  pas 
même  trop  sùlr  qu'il  y  eût  jamais  eu  uri 
Orphée  :  dumolns  Aristote,cil;é  par  Ciceron  , 
{de  nat.  Dccruni,  lih,  1 3  38.  le  croyoit- 
•îl  un  personnage  imaginaire  j  ce  qu'il  y  a 
de  sûr  ,  c'est  qu'Hoiii&re  et  Hésiode  iie  Pont 
point  connu. 

Pausanias  ajoute  que  l'oracle  de  la  Tlies- 
protie  avoit  donné  à  Homère  l'idée  de  la 
iNécyomantie  de  l'Odyssée  ,  et  que  c'étoit 
de-là  qu'il  avoit  pris  les  noms  des  fleuves 
infernaux.  D'autres  vouloient  qu'il  fallût 
les  clierciier  clans  le  pays  de  Cume  d'Italie, 
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dans  les  sources  d'eau  brûlantes ,  dans  le3 
caverne^  empoisonnées  ,  dans  \e.^  soufrières  ^ 
«Sec.  qu'on  Toit  encore  an  voisinage  de 
cette  ville  :  il  y  avoit  même  en  cet  endroit, 
{Sttab.  I ,  xG ,  V.  243,  2.46»  )  à  ce  que 
pensoic  Ephorus  ,  un  Phiogéilion  ,  un  Co- 
cyte  et  un  oracle  des  morts  où  l'on  n'arft- 
voit  que  par  des  chemins  souterrains  inac- 
cessibles à  la  lumière  ,  comme  la  caverne 
de  Toracle,  et  comme  celles  que  les  prêtres 
habitôient.  Mais  cet  oracle  et  ces  prêtres 
n'ont  été  connus  que  d'Ephorus  ,  écrivain 
ami  du  merveilleux,  et  dont  la  bonne  foi 
n'étoit  pas  trop  bien  établie  ,  au  jugement 
de  Diodore  et  de  Sénèque.  Il  est  du  moins 
sûr  ,  par  le  témoignage  de  Strabon  ,  qu'on 
ne  trouvoit  dans  ce  canton  aucuns  vestiges  , 
ni  de  ces  prêtres  desr  morts  ,  ni  de  cet  ora-^ 
cle  j  ni  de  ces  anciennes  routes  souterrai- 
nes j  et  il  est  fort  probable  que  tout  cela 
aToit  été  imaginé  par  les  colonies  Grecques 
de  la  côte  voisine  de  l'Averne,  Je  ne 
m'étends  pas  sur  cet  article  sur  lequel 
Cluvier  (  Ita/.  antlq.  )  a  rassemblé  presque 
tout  ce  qu'en  ont  dit  les  anciens  j  j'observe- 
3:ai  seulement  que  si  Homère  avoit  eu  quel- 
que pays  en  vue  dans  les  voyages   d'Ulyss© 
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vers  roccident  de  l'Europe  ,  ce  seroit  vers 
les.  côtes  de  l'Italie  et  aux  environs  de 
Ka])les  et  de  Pouzzoles  qu'il  faridroit  le 
cîiercîier.  Mais  on  s'en  doit  tenir  à  cette  pro- 
position gén'érale  ;  car  Homère  connoissoit 
si  peu  CCS  pays  ,  et  que  ,  suivant  la  remar- 
ie d  Eratostliène  ,  lorsqu'on  veut  suivre  le 
détail  de  la  route  d'Ulysse ,  il  n'est  pas 
possible  de  se  reconnoître.  Homère ,  si 
clair  et  si  exact  dans  ses  descriptions  géo- 
graphiques,  lorsqu'il  s'agit  de  la  Grèce, 
n'ett  plus  intelligible  lorsqu'il  parle  des 
pays  situés  vers  l'occident.  Je  ne  dois  pas 
omettre  qu'il  y  avoit  encore  une  ville 
à^ Acherusîa  et  un  fleuve  Acheron  dans 
la  Lucanie  ,  célèbres  par  la  défaite  et  par 
la  mort  d" Alexandre  roi  d'Epire  j  mais  on 
ne  voit  pas  qn'il  y  eût  d'oracles  des  morts. 
Au  reste  ,  11  n'étoit  pas  étonnant  de  trouver 
ces  noms  d'Aclieron  ,  de  Cocyte  y  de  Plilé- 
géthon  ,  de  Styx  dans  les  pays  habités  par 
les  Grecs  5  comme  ces  noms  sont  significa- 
tifs dans  leur  langue  ,  il  est  très-possible 
qu'ils  les  aient  imposés  à  des  rivières  dont 
les  eaux  ou  le  cours  leur  parurent  avoir 
quelque  rapport  avec  ces  noms. 

Je  reviens  aux  exemples  des<;onsultation$ 
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ou  évocations  des  aines  des  morts  ,  qu'oii 
Suppose  avoir  été  faites  avec  une  certaine 
authenticité  :  Plutarque  m'en  a  fourni  qua- 
tre, mais  tous  d'un  tems  éloigné  du  sien  j  et 
SI  n'accompagne  ce  qu'il  en  dit  d'aucune 
réflexion  qui  fasse  présumer  que  '^i^sage 
subsiste  encore  lorsqu'il  écrivoit. 

Voici  le  premier  de  ces  exemples.  Gallon-' 
das  ,  qui  avoit  tué  le  poëte  Archiloque  dans 
une  bataille  ,  se  présentant  pour  consrdtei* 
l'oracle  de  Delphes,  la  Pythie  refusa  de  lui 
répondre  parce  qu'il  étoit  coupable  du 
meurtre  d'un  favori  des  muses  ;  après  beau- 
coup d'instances  elles  lui  ordonna  d'appai- 
ser  les  mânes  d'Achiloque  :  CallondaS  se 
rendit  au  cap  Ténare,  où  étoit  un  temple 
des  morts ,  et  là  il  trouva  des  prêtres  dont 
la  fonction  étoit  d'évoquer  et  d'appaiser  les 
mânes.  Plutarque  nomme  ce  lieu  4^x''^''i«^^''"' 5 
(  Vlut.  de  sera  numinus  v'uidicta.page  56^0  ) 
Homère  donne  à  Mercure  le  titro  de  -^vx^ix^w  y 
conducteur  des  âmes  ,  celui  qui  règle  leur 
marche.  Au  cap  Ténare  on  montroit  une 
caverne  par  où  Hercule  avoit ,  disoit-on  , 
amené  des  enfers  le  chien  Cerbère  5  et  cette 
coverne  étoit  aussi  un  des  passages  par  où 
les  araes   descçndoient.  dans  le  séjour  des 
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lliorts.  C'est  une  chose  que  presque  toiii} 
les  poètes  postérieurs  ont  supposée  ,  et  de 
]aquelle  on  trouve  les  preuves  par-toul, 
.Arcliiloque  étoit  contemporain  dç  Gygès, 
çt  antérieur  à  Périandre  de  plus  d'un  siècle, 
Lê^jpUcond  exemple  e'st  d'un  tems  moins 
éloigné,  et  Plutarque  le  rapporte  en  deux  en- 
(Iroits  ,  dans  la  vie  de  Cimon  ,  et  danâ  un 
tle  ses  traités  de  morale.  (  ds  sera  numinis 
viridicta  y  p.  ^55^  Pausanias  ,  roi  de 
Çparte  ,  celui-là  même  qui  avoit  battu  les 
Perses  à  Platée  _,  étant  à  Byzance ,  vit  Cléo- 
4îice ,  jeune  fille  de  cojidition  libre ,  fut 
touché  de  sa  beauté ,  et  ordonna  qu'on  la 
lui  amenât  la  nuit  suivante  :  il  fallut  obéir^ 
parce  que  tous  les  alliés  trembloient  devant 
les  Lacédémoniens  5  tout  ce  que  Cléonice 
put  obtenir  fut  que  la  chambre  seroit  san'S 
lumière.  Au  bruit  qu'elle  fit  en  entrant  , 
Pausanias  se  réveillant  en  sursaut ,  crut 
qu'on  venoit  Tassassiner,  se  jetta  sur  son 
poignard  et  en  frappa  cette  jeune  fille  ^  qui 
înourut  de  sa  blessure.  Pausanias  pénétré 
(le  douleur,  ne  goûta  plus  de  repos  depuis 
cette  aventure  :  toutes  les  nuits  l'ombre  de 
Cléonice  se  présentoit  à  lui  dans  son  som- 
m'é\  ,  et  lui  annon^oit  la  vengeance  divinç  « 


Sur  les  Oracîles.^  Il 
il  crut  pouvoir  l^appaiser  par  des  cérémo- 
nies religieuses^  et  pour  cela  il  se  rendit  à 
Héraclée  ;  c'est  celle  du  pont  où  l'on  mon- 
troit  une  caverne  par  où  Hercule  étoit  des- 
cendu aux  enfers  ,  et  où  il  y  avoit  un  fleuve 
et  un  lac  d'Ackeron.  Plu tarque  nomme  dans 
un  endroit  le  temple  des  morts  de  la  ville 
d'Héraclée  ,  4y;^oTro,y.7r{/sy  ,  .  et  dans  l'autre 
4vxt)fAitvTi7oy  y  ce  qui  prouve  que  chez  lui  ces 
deux  termes  sont  synonymes.  Les  prêtres  évo- 
quèrent l'ombre  de  Cloonice  qui  déclara  que 
Pausanias  ne  trouvcroit  du  repos  qu'à 
Sparte  :  ce  Prince  s'y  rendit,  mais  on  y  étoit 
informé  de  ses  intelligences  avec  le  roi  de 
Perse ,  et  on  se  préparoit  à  l'arrêter  ;  il  . 
l'apprit  et  se  réfugia  dans  un  temple  de 
Minerve.  Comme  on  n'osoit  pas  l'arracher 
de  cet  asyle ,  on  en  mura  la  porte ,  on  l'y 
laissa  mourir  de  faim ,  et  on  l'en  retira  seu- 
lement quelques  raomens  avant  qu'il  expirât, 
pour  que  sa  mort  ne  souillât  pas  la  sain- 
teté du  lieu. 

Quelque  tems  après  on  se  reprocha  d'avoir 
fait  mourir,  sans  aucune  formalité  ,  un 
homme  à  qui  la  Grèce  devoit  en  partie  son 
salut.  On  crut  devoir  appaiser  ses  ]àianes, 
et  on  envoya  ,  dit  Plutarque  ,  (  de  sera 
numlnis  viadicta ,  p,  5 60,  (chercher   en 
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Italie  des  Fsyohagogueà  (  ediictores  anima- 
fum  )  ou  prêtres  des  âmes  ,  pour  évoquer 
çt  pour  conjurer  l'ombre  de  Pausanias.  Cet 
exemple  ,  qui  est  le  troisième  cle  ceux  que 
nie  fournit  Plutarque  ,  est  la  seule  occasion 
eu  j'aie  trouyé  qu'on  parioit  des  prêtres  des 
înorts  dltalie,  .  •' 

Voici  le  quatrième  et  dçrnier  exemple. 
Elysius  de  Terina  en  Italie  ,  ayant  perdu 
gon  fils  Eutliynoîis  ,  soupçonna  qu'il  avoit 
^të  empoisonné  ,  et  crut  qu'un  moyen  sûr 
de  s'en  éclaircir  ,  c'étoit  d'interroser  l'om- 
bre même  de  son  fils.  Dans  celte  vue  il 
ge  rendît  à  l'oracle  des  morts  j  Plutarque 
{^de  consolât,  ad  Apoll.  pag.  io<^  ,  B.)  ne 
înarque  point  où  il  étoit  situé  ,  et  là ,  après 
les  sacrifices  ordinaires  ,  il  s'endormit  dans 
le  temple,  et  il  y  vit  en  songe  l'ame  de 
gon  père  ,  accompagnée  d'un  spectre  qui 
^voit  de  l'air  de  son  fils  :  ce  spectre  ^  qui 
§toit  le  génie  du  jeune  Euthynoiis  ,  lui  mit 
gntre  les  mains  des  tablettes  ,  qu'il  trouva 
pn  s'éveiilant  ,  et  dans  lesquelles  il  lut  trois 
vers,  par  lesquels  son  fils  Tavertissoit  de 
^§  ne  point  pleurer  sa  mort ,  qu'elle  étoit 
ixne  faveur  des  Dieux ,  et  qu'elle  lui  avoit 
procuré  \q  sort  le  plus  agréable, 
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iîe  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  ré- 
péter ici  ce  qui  j'ai  déjà  dit  du  jugement 
qu'on  doit  porter  de  ces  sortes  d'histoires  l 
tout  ce  que  j'en  veux  conclurre  ,  c'est  qué 
Plutarque  ne  doutoit  point  de  l'existence  dô 
ces  anciens  temples  des  morts  j  ropinîoll 
qu'il  pouvoit  avoir  de  la  réalité  de  ces  ap- 
paritions nous  est  fort  indifférente  >  et  noua 
sommes  dispensés  de  régler  notre  crgyancë 
sur  la  sienne.  J'observerai  seulement  que  lo 
dernier  exemple  ,  dont  il  ne  marque  pôinÊ 
le  tems  ,  mais  qu'il  nomme  une  narratioil 
ancienne,  peut  nous  faire  penser  que  là 
difiiculté  d'exécuter  les  apparitions  réelleâ 
avoit  fait  recourir  à  la  voie  des  songes» 
dans  laquelle  l'imagination  des  consultans  j 
échauffée  et  préparée  ,  suppléoit  aux  preS= 
tiges  qu'on  avoit  employés  autrefois.  Maiâ 
comme  on  ne  commande  point  à  l'imagi^ 
nation  ,  et  encore  moins  dans  le  sommeil 
que  dans  la  veille ,  cette  espèce  de  devinà- 
tion  perdit  peu  à  peu  tout  son  crédit  dans 
des  siècles  où  la  lumière  philosophique  com-^ 
mençoit  à  luire  j  car  il  est  sûr  que  cette 
lumière  agit  jusqu'à  un  certain  point  sui" 
les  esprits  de  ceux  mêmes  qu'elle  n'éclaire 
point  encore. 
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On  ne  peut  douter  que  les  évocations  des 
ombres  n'eussent  un  rite  et  des  cérémonies 
religieuses  qui  leur  étoient  propres.  Les 
anciens  ne  les  ont  point  décrites  j  mais  il 
est  probable  qu^elles  ressembloient^à  celles 
qu'Ulysse  emploie  dans  la  Nécyomantie  de 
l'Odyssée.  Homère^,  si  attentif  à  se  confor- 
mer aux  usages  ailtiens  ,  n'aura  pas  violé 
le  costume  dans  cette  seule  occasion.  On 
peut  encore  supposer  que  les  cérémonies 
usitées  dans  ces  évocations,  ressembloient 
à  celles  qui  s'observoient  aux  sacrifices  fu- 
nèbres ,  et  dans  ceux  qui  étoient  destinés 
à  honorer  les  héros  :  car  les  uns  et  les  au- 
tres étoient  désignés  par  un  même  mot ,  on 
les  noramoit  *va>irwaT«  ,  terme  qui  répondoit 
à  ceux  à'inferiae  et  de  parentatio  chez  les 
Komains  5  hry\iui  ou  paretitare  avoit  le 
même  sens.  Les  grammairiens  dérivent  sva^.'^si» 
du  verbe  i-,i^=,;  expliqué  dans  Hésychius 
par  à-^.«  ^.<Hv ,  vénérer  ,  rendre  des  honneurs. 
Au  tems  d'Hérodote  ,  de  Platon  ,  Sec.  le 
culte  héroïque  étoit  absolument  différent 
du  culte  d'adoration  qu'on  reudoit  aux 
Dieux  ;  on  honorolt  les  premiers  et  on  in- 
voquoit  les  seconds.  Le  culte  établi  pour  les 
héros  n'étûit ,  à  proprement  parler  ,  qu'un 
renouvellement  des  honneurs  funèbres  :  on 


StR     XES    Oracle^  15 

céiébroit  le  bonheur  dont  ils  jouissoient  et 
la  part  qu'ils  prenoient  aux  banquets  des 
immortels  j  mais  on  ne  leur  demandoit  rien  ^ 
parce  qu'ils  ne  partageoient  point  avec  les 
dieux  l'administration  de  l'univers;  Dans  la 
suite  on  confondit  les  honneurs  divins  et  lès 
honneurs  héroïques  ;  les  mots  h^yi^nv  et  ^^-'i 
s'employèrent  indifféremment^  ou.  plutôÊ 
on  ne  se  servit  plus  que  de  ce  dernier  ^  et 
la  superstition  dont  le  propre  est  d'aller 
toujours  en  se  fortifiant ,  fit  peu  à  peu  ou= 
blier  l'ancien  système  religieux. 

Plutarque  nous  a  conservé  dans  la  vie 
d^Aristide,  un  détail  très- circonstancié  dé 
ce  qui  s'observoit  tous  les  ans  à  l'anniver^ 
saire  du  sacrifice  funèbre  institué  en  l'hon- 
neur des  Grecs  morts  à  la  bataille  de  Pla- 
tée. Ce  détail  ^  qui  est  unique  ,  mérite  l'at- 
tention de  ceux  qui  veulent  connoître  l'an- 
cienne religion  grecque ,  et  il  montrera 
combien  les  cérémonies  qui  précèdent  dans 
l'Odyssée  l'évocation  des  ombres  par  Ulysse^ 
ressemblent  à  ce  qui  s'observoit  dans  les  fu- 
nérailles. Les  seizième  du  mois  nomriid 
MémactJrlon  par  les  Athéniens  (c'est  Idt 
troisième  lune  après  l'écjuin-oxe  d'automne;  jj 
étoit  destiné  à  cet  anniversaire*  Dès  la  poiniei 
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du  jour,  dit  Plutarque ,  la  procession  se 
met  en  marcîie  ,  précédée  par  un  trompette 
qui  sonne  la  charge  ,  et  par  plusieurs  cha- 
riots remplis-  de  couronnes  et  de  branches 
de  myrtîie.  On  voit  ensuite  un  taureau  tout 
noir  qu'accompagnent  des  jeunes  gens  de 
condition  libre  ,  portant  les  cruches  pleines 
de  lait  et  de  vin  ,  destinées  aux  libations , 
ainsi  qne  des  £oles  d'huile  et  de  parfiirns  ; 
après  eux  marche  l'archonte  tout  seul  et 
3uivi  du  reste  des  citoyens.  Cet  archonte 
qui,  dans  le  reste  de  l'année ,  ne  porte  que 
des  habits  blancs  ,  et  à  qui  il  n'est  pas 
même  permis  de  rien  toucher  où  il  entre 
du  fer  ,  paroît  ce  jour-]à  revêtu  d'une  robe 
de  pourpre  ,  ceint  d'un  baudrier  et  armé 
d'une  épéej  il  porte  dans  ses  mains  l'urne 
sacrée  qu'il  a  élé  prendre  dans  le  lieu  où 
l'on  dépose  les  actes  publics. 

C'est  dans  cet  équipage  qu'il  se  rend  aux 
tombeaux  ;  là  il  puise  de  l'eau  dans  une 
fontaine  voisine  et  en  lave  les  colonnes  sé- 
pulchrales  ,  après  quoi  il  les  oint  et  il  les 
parfume.  Il  égorge  ensuite  la  victime,  en 
fait  couler  le  sang  dans  unq  fosse  :  et  tandis 
qu'on  met  la  victime  sur  un  bûcher  çons^ 
îruit  exprès  ,  il  invoque  Jupiter  et  le  Mer- 

,  cure 
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cure  infernal  ',  et  appelant  à  haute  voix  les 
braves  gens  qui  sont  morts  pour  leurs  com- 
patriotes, il  les  invite  à  prendre  part  à  ce 
banquet  et  à  venir  s'y  rassasier  du  sang  qu'on 
vient  d'épanclier  j  après  quoi  remplissant 
une  coupe  de  vin  ,  il  la  verse  dans  la  fosse, 
tandis  qu'on  y  verse  aussi  les  cruches  de 
lait ,  en  disant  :  à  la  santé  des  vaillans 
honiTTies  qui  se  sont  immolés  pour  la  liberté 
des  Grecs  é 

J'ai  été  contraint  de  paraphraser  le  mot 
0i^(/.a.Mv^\cL  ,  terme  Dorien  ou  Bcétlen  ,  qui  se 
trouve  aussi  da^is  Pindare  (  Olynip.  /,  ij^6,  ) 
pour  exprimer  les  honneurs  funèbres  ren- 
dus aux  héros.  Les  grammairiens  anciens 
l'expliquent  par  ivi-^i^/^a ,  et  le  dérivent  des 
mots  «"///et  ,  sanguis^  et  3«»pM , xo/iîwyœ ,  sa- 
turc  'y  àfx^wv/ia.  c'est  proprement  sanguinis 
saturatio  j  la  nécyomantie  de  l'odyssée  va 
nous  prouver  la  justesse  de  cette  étymo- 
logie. 

Homère  (  OdySi  lib.  XI.  )  dit  qu'Ulysse 
s'étant  embarqué  dès  le  matin  sur  la  côte 
de  l'île  de  Circé,  arriva  le  soir  à  l'extrémité 
du  pont  et  à  l'entrée  de  l'océan.  Il  débarnua 
dans  le  pays  des  Cimmériens  que  le  soleil 
n'éclaire  jainai6  ,  et  que  la  nuit  couvre  sans 
Tom,  ni,  B 


l8  O    s    s    E    R    V    A^    IONS 

cesse  de  ses  ailes  ténébreuses  j  s'étant  avance 
dansles terres  avecles  victimes  et  les  offrandes 
qu^il  a  voit  préparées,  il  creusa  avec  son  épée> 
etsuivantle  conseil  de  Circé  ,  une  fosse  large 
d'une  coudée  en  .tout  sens  ,  y  versa  du  vin 
préparé  avec  du  miel ,  du  vin  ordinaire  et 
de  l'eau  ;  il  y  répandit  ensuite  de  la  farine 
et  mêla  toutes  ces  choses  :  après  quoi  in^ 
voquant  les  divinités  infernales  ,  il  promit 
de  leur  sacrifier  ,  à  son  retour  dans  Ithaque 
un-e  vache  qui  n'auroit  point  encoro  porté  5 
il  promit  aussi  à  Tirésias  une  brebis  noire, 
la  plus  belle  de  ses  troupeaux.  Alors  faisant 
approcher  les  victimes  préparées  ,  un  béUer 
noir  et  une  brebis  noire,  il  les  étrorse  et 
fait  couler  leur  sang  dans  la  fosse. 
Aussi-tôt  il  voit  'Ci  ombres  volt'geantes 
accourir  en  foule  et  s'empresser  pour 
venir  boire  le  sang  5  mais  il  les  écarte  avec 
sonépée,  et  ne  les  laisse  approcher  qu'après 
que  Tirésias  a  étai^ché  sa  soif,  et  qu'il  lui  a 
prédit  le  sort  qu'il  doit  éprouver. 

Le  détail  de  la  conversation  d'Ulysse  avec 
les  ombres.,  est  indifférent  à  mon  objet  : 
^'observerai  seufement  que  toutes,  jusqu'à 
Tirésias  lui-même-,  sont  effravées  par  la 
vue    de  l'épée   nue    d'Ulysse ,  et    qu'il  est 
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obligé  de  la  remettre  au  fourreau  pour  lais- 
ser boire  ce  devin.  On  peut  encore  observer 
que  la  plupart  de  ces  âmes  sont  dans  une 
espèce  d'éblouissement  qui  les  empêche  de 
reconnoître  p^lysse,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
•  goûté  du  sang  des  victimes.  Je  pourrois 
•ajouter  à  ce  qu'cua  vient  de  voir  ,  beaucoup 
de  passages  des  poètes  latins  ,  et  même  des 
poètes  grecs  postérieurs  j  mais  comme  la 
plupart  écrivoient  d'imagination  et  ne  s'as- 
sujétissoient  guère  au  costume,  ces  passages 
n'auroient  fait  qu'alonger  ce  mémoire  ,  sans 
nous  instruire. 

Il  seroit  très-possiij'e  que  les  premiers  ha- 
bitans  de  la  Grèce  eussent  imaginé  l'espèce 
de  devination  dans  laquelle  on  évoquoil'les 
âmes  des  morts  j  car  on  la  trouve  établie 
chez  déverses  nations  sarivagesde l'Afrique  î 
cependant  je  croirois  volontiers  qu'elle  avoit 
été  portée  dans  la  Grèce  par  les  mêmes  colo- 
nies orientales  qui  établirent  dans  ce  pays 
le  dogme  du  partage  de  l'administration  de 
l'univers  entre  différentes  divinités  à  qui  l'on 
donnoit  des  attributs  distingués  ,  et'^qu'on 
invoquoit  en  particulier  par  un  culte  et  par 
des  cérémonies  différentes.  Hérodote  nous 
apprend    qu'avant    l'arrivée    des    colonies 
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orientales,  ce  partage  n'avoit  point  lîefa 
dans  la  religion  des  anciens  Pélasges  :  ils 
recoiinoîssoient  à  la  vérité  plusieurs  divi- 
nités (  K55-/x£«  GÉvTSf  j  )  qu'ils  nommoient  ei  < , 
ou  auteurs  de  rarrangemeiit  ôd  l'univers; 
mais  ils  les  adoroient  et  les  invoquoient 
toutes  à  la  fois  et  sans  les 'séparer. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  les  colonies  orien- 
tales ont  porté  dans  la  Grèce  la  pratique  de 
l'évocation  des  morts  ,   c'est  que   je  la  vois 
établiedans  la  Phénicie ,  et  peut-être  même 
dans  l'Egypte  au  tems  du  passage  des  colo- 
nies de  Cadmus  et  de  Danaiis.  Nous  voyons 
dans  le  Deutéronome  {XVIII ,  io  j  ii  j  &c,  ) 
que  cette  pratique  étoit  alors  ordinaire  chez 
les  Chananéens.  «Lorsque  vous  serez  entrés 
•>•>  dans  le  pays  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
»  vous  donnera  ,  dit  Moyse  aux  Hébreux , 
3j  gardez-vous  d'imiter  les  abominations  du 
35  peuple  qui  l'habite   :   qu'il  ne   se  trouve 
3ï  parmi   vous    personne   qui    fasse    passer 
»  son  fils  ou  sa  fille  par  le  feu ,  qui  consulte 
X)  les.  devins  ,   qui  observent  les  songes  e^- 
yy  lés   présages,     qui    use   de    maléfices  ou 
»  d'enchantemens ,  qui  consulte  le  Oboth 
»  ou  etii  interroge   les    morts  :  toutes    ces 
33  choses  sont  en  abomination  à  votre  Diei?  j 
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>i  et  c'est  à  cause  de  ces  pratiques  qu'il  dë- 
»)  truira  ces  nations  pour  vous  donner  le 
3>  pays  qu^elles  occupent,  j»    On  voit  dans 
leLévitique  (XJY^  2,7.  )   qu'il  y  avoit  peine 
de     mort    prononcée    contre    les      devins 
en   générai ,   et  en   particulier  contre  ceux; 
qui  exercoient  l'espèce  de  devination  nom- 
mée 06  ,  terme  sur  lequel  les  critiques  sont 
partagés  ,    et    que  je  croirons  d'autant  plus 
facilement  être  un  mot  égyptien,  qui  dési- 
gnoit  en    général  un  devin,  qu'encore  au-, 
jourd'hm  dans  la  langue  Copte  oi/elf  signifie 
également  un  prêtre  et  un  devip.  Il  semble 
cependant  que  dans  la  suite  la  signification 
de  ce  mot  fut    restreinte  à  ceux  qui    évo- 
quoient  les  âmes  des  morts  j  car  nous  voyons 
dans  l'iiistoire  de  la  devineresse  d'Endor^ 
que  Saiil  voulant évoquçr  Tombre  de  Samuel» 
{Heg.  /,  z8 ^  7.  )  fait  chercher  une  femme 
qui  devine  par  ïoL  ,  et  que  lorsqu'il  lui  parle 
il  lui  dit,  consultez  VoB  et  faites-moi  venir 
Samuel.  On  voit  encore  dans  Isaie  ,  (  V1II\ 
i()  )  qu'on  appelloit  ainsi  de  son  tems  ceux 
qui  évoquoient   les  morts   :  lorsqu'on    vous 
dira  ,  consultez  les  oboth  et  les  devins  ,  ré- 
poiidçz  •:  le  peuple  na-t-il pas  son  D':eu ^ 

B  3 
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Vabadoiinera-t-il  pour  interroger  les  Jiiorts 
sur  la  destinée  des  vivans  ! 

L'histoire   de   Saiil   et  le    passage  d'Isaïe 
sont  ,    je   crois  ,    le  rpellleur    commentaire 
qu'on    puisse    donner    de    la    défense    "que 
Mqyse   fait    aux   Hébreux  de  consrdter   les 
morts  ,  et  font  voir  que  les  termes  doivent 
se  prendre   à  la  lettre  d'une  évocation  des 
ombres.  J'ai  toujours  été  surpris  de  voir  les 
commentateurs  ,  ou  ne  faire  aucune  atten- 
tion au  passage  du  Deutéronome ,  ou  l'ex- 
pliquer allégoriquement  ^d'une    défense   de 
l'idolâtrie ,   dont  il    ne  s'agit  point  en   cet 
endroit,  où  il  est  seulement  question  de  pra- 
tiques  superstitieuses  qui  peuvent  subsister 
avec  la  croyance  de  l'unité  et  de  la  spiritua- 
lité de  Dieu.  Ce  qui  augmente  ma  surprise  , 
c'est  de  voir  que  la  plupart  de  ces  commen- 
tateurs  se    plaignent    de   ne    trouver   dans 
l'écriture  aucune  preuve  claire  que  les  juifs 
au    tems    de    Moyse ,    crussent    l'immorta- 
lité de  l'ame.  Comment  n'ont-ils  pas  vu  que 
la  pratique  interdite  aux  juifs  et  commune 
cliez  les  Cananéens,  suppose  que  l'existence 
des  âmes  ,  séparées  du   corps  par  la  mort , 
étoit  alors   une  opinion  générale   et  popu- 
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ïalre  ?  car  il  serolt  absurde  de  penser  qu'on 
interrogeât  ce  qu'on  croyolt  ne  pas  exister. 
Les  Rabins  ,  cités  diijis  la  dissertation  de 
David  Mil  {Disse/t.  SelecLœ  .  Dis  s.  Fil.) 
sur  les  ohoth ,  disent  qtie  dans  ces  évoca- 
tions il  n'y  avoit  que  le  devin  qui  voyoit 
quelque  chose  ^  et  que  le  consultant  enten- 
dolt  seulement  une  voix  :  c'est  en  efFet  ce 
que  nous  voyons  arriver  dans  Tapparition 
de  Samuel,  ^l^eg.  KIII ,  7.)  qui  ne  fut 
visible  que  pour  la  devineresse.  Les  com- 
mentateurs Chréliens  et  les  Pères  sont  par- 
tagés sur  cette  apparition.  Eustathe,  éveque 
d'Antioclie  ,  l'un  de  ceux  qui  assistèrent  au 
concile  de  Nicée  en  02,0  ,  a  même  composé 
un  écrit  extrêmement  bien  fait ,  où  il  avance 
qu'il  n'v  eut  rien  de  réel  dans  cette  appari- 
tion ,  que  Saiil  ne  vit  rien^  mais  qu'effrayé 
par  les  cris  de  la  P\'tlionisse .,  il  se  jetta  par 
terre  pour  adorer  5  que  la  devineresse  ,  par 
la  description  du  spectre  qu'elle  disoit  voir , 
persuada  Saiil  que  c'étoit  l'ombre  de  Samuel 
qui  apparoissoit^  et  que  son  imagination 
frappée  fit  tout  le  reste.  {Di/pi/i  ^  bihl^ 
Eccles.  IV siècle  j  pag,  Zo  et  c^o.)  Eustathe 
observe  même  que  la  prédicdon  de  Samuel 
se  trouva  fausse  ,  ou  du  moins  peu  exacte  ^ 

B4 
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Saint  Grégoire  de  Nysse  ,  Saint  Jérôme  et 
Méthodius  adoptèrent  Topinion  d'Eustathe  : 
mais  il  faut  reconnoître  que  ce  n'est  pas  le 
sentiment  du  plus  grand  nombre  des  Pères. 
Pour  toutes  les  autres  évocations  ,  Abarba- 
nel ,  cité  par  le  même  David  Mil ,  est  per- 
suadé qu'il  n'y  avoit  rien  de  réel  ,  et  que 
ces  apparitions  prétendues  étoient  une  pure 
fourberie  des  prêtres  et  des  devins.  L'his- 
toire de  Saiil  fait  une  classe  à  part,  et 
même ,  en  supposant  l'apparition  réelle  et 
surnaturelle  de  Samuel  ,  la  frayeur  de  la 
devineresse  prouveroit  qu'elle  ne  s'attendoit 
point  à  ce  qui  arriva. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  recueils  de  prédictions  écrites  ^ 
qui  portaient  le  nom  de  MUSÉE  j  de 
BACIS  et  de  la  SIBYLLE. 

Dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays 
les  hommes  ont  été  également  avides  de  con- 
noître  l'avenir  ;  et  cette  curiosité  doit  être 
regardée  comme  le  principe  de  presque 
toutes  les  pratiques  superstitieuses  qui  ont 
défiguré  la  religion  primitive  chez  les  peu- 
ples policés  aussi  bien  que  chez  les  na-  ^ 
tions  sauvages. 

Les  différentes  espèces  de  devination  que 
le  hasard  avoit  fait  imaginer  ,  et  qu'adopta 
la  superstition ,  consistoient  d'abord  dans 
une  interprétation  conjecturale  de  certains 
évenemens  qui  ,  par  eux-mêmes  ,  ne  méri- 
toient  le  plus  souvent  aucune  attention  ; 
mais  qu'on  étoit  convenu  de  prendre  pour 
autant  de  signes  de  la  volonté  des  dieux. 
On  commença  probablement  par  l'observa- 
tion des  phénomènes  célestes  dont  les 
hommes  furent  toujours  très- vivement  frap- 
pés 3  mais  la  rareté  de  ces  phénomènes  lit 
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chercher  d'autres  sîgnes  qui  se  présentassent 
plus  fré(|uemment  ,  ou  même  que  l'on  pût 
faire  paroître  au  besoin.  Ces  signes  furent 
le  chant  et  le  vol^de  certains  oiseaux,  l'éclat 
et  le  mouvement  de  la  flamme  qui  consu- 
moit  les  choses  offertes  aux  dieux  j  l'état  où 
ge trouvoient  les  entrailles  des  victimes^  les 
paroles  prononcées  sans  dessein ,  que  le 
hasard  faisoit  entendre  ;  en  lin  les  objets 
qui  se  présentoient  dans  le  sommeil  à  ceux 
qui,  par  certains  sacrifices  ou  par  d'autres 
cérémonies  ,  s'étoient  préparés  à  recevoir 
ces  songes  prophétiques. 

Les  Grecs  furent  pendant  plusieurs  siècles 
sans  connoître  d'autres  moyens  que  ceux-là 
de  s'instruire  de  la  volonté  des  dieux  ;  et 
chez  les  Romains,  si  l'on  en  excepte.queU 
ques  cas  singuliers,  cette  devination  con- 
jecturale fut  toujours  la  seule  que  le  gou- 
vernement autorisât  :  on  en  avoit  même 
fait  un  art  qui  avoit  ses  règles  et  ses  prin- 
cipes, 

pans  les  occasions  importantes  ,  c'étoit 
par  ces  règles  que  se  conduisoient  les  hom- 
mes les  plus  sensés  et  les  plus  courageux  ; 
la  raison  ,  subjuguée  dès  l'enfance  par  le 
préjugé  religieux,    ne  se  croyolt  point  en 
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droit  d'examiner  un  système  adopté  par  le 
corps  de  la  nation.  Si  quelqiiefois,  séduite 
par  cette  nouvelle  philosophie  ,  dont  Tite- 
live  fait  gloire  de  s'être  garanti ,  elle  en- 
treprenoit  de  se  révolter ,  bientôt  la  force 
de  l'exemple  et  le  respect  pour  les  anciennes 
opinions  la  contraignoient  de  rentier  sous 
3e  joug. 

Je  me*  contenterai  d'en  citer  un  seul 
exemple.  On  ne  peut  accuser  Jules  César 
ni  de  petitesse  d'esprit  ni  de  manque  de  cou- 
rage ,  et  on  ne  le  soupçonnera  pas  d'avoir 
été  superstitieux  ',  cependant  ce  même  Jules 
César  ayant  une  fois  versé  en  voiture  ,  n'y 
montoit  plus  sans  réciter  trois  fois  de  suite 
certaines  paroles  qu'on  croyoit  avoir  la.  vertu 
de  prévenir  cette  espèce  d'accident.  Pline  , 
[  XXVII y  cap.  2.  ]  qui  nous  rapporte  le  fait , 
assure  que  de  son  tems  presque  tout  le 
monde  se  servoit  de  cette  même  formule  ,  et 
il  en  appelle  la  conscience  de  ses  lecteurs  à 
témoin. 

Cette  créance  aux  prodiges  de  toute  es- 
pèce fut  sans  doute  extrêmement  affoiblie 
par  l'établissement  du  christianisme  j  ce- 
pendant il  faut  reconnoître  que  la  religion 
et  les  raisonnemens  philosophiques  Içs  plus 
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îumineux  n'ont  pu  la  déraciner  tout-à-fait. 
La  superstition  est  une  maladie  presque 
incurable  de  l'esprit  humain  :  elle  ne  fait 
presque  jamais  que  changer  d'objet ,  ou 
même  que  déguiser  ,  sons  une  forme  nou- 
velle ,  les  anciens  objets  qu''on  veut  lui  arra-. 
cher  5  et  on  peut  appliquer  à  cette  occasion 
les  paroles  de  Pline  que  j'ai  indiquées  plus 
haut  :  licet  hanc  in  parteiri  sin guloTum  quo- 
que  cor,  scîeiiîiani  j^edarguere.  C'est  ce  qui 
me  fait  croire  que  des  recherches  sur  l'his- 
toire des*  erreurs  qui  semblent  les  plus  dé- 
criées, peuvent  encore  ne  pas  être  aujour- 
d'hui des  recherches  de  pure  curiosité. 

Les  ouvrages  d'Homère  et  d'Hésiode  nous 
montrent  que  de  leur  tems  la  devination 
conjecturale  ëtoit  encore  la  seule  qui  fut  en 
usage  "chez  les  Grecs  :  ces  deux  poètes, 
qui  vivoient  dans  le  neuvième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  ,  sont  les  uniques  témoins 
qui  puissent  nous  instruire  des  opinions  et 
des  coutumes  religieuses  de  l'ancienne  Qrece, 
eu  leurs  ouvrages  étoient  regardés,  suivant 
Hérodote  ,  comme  le  fondement  de  toute 
la  théologie. 

Les  oracles ,  dont  l'un  et  l'autre  font 
mention ,  sont  toujours  rendus  par  des  de^ 
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Vins  3  qui  d'après  certaines  observations^ 
conjecturoient  qu'elle  ëtoit  la  volonté  des 
dieux.  On  ne  conrloissoit  point  encore  les 
oracles  parlans ,  ou  du  moins  ils  avoient 
fort  peu  de  rélëbrlté  :  j'appelle  oracles  par- 
lans ceux  où  l'on  prétendoit  que  la  divinité^ 
consultée  de  vive  voix  ,  répondoit  de  la 
même  manière  par  l'organe  d'un  prêtre  ou 
d'uni5  prêtresse  qu'elle  inspiroit. 

Le  plus  fameux  et  le  plus,  ancien  des  ces 
oracles  ëtoit  celui  de  Delphes  5  car  dans  celui 
de  Dodone  ,  contemporain  ,  disoit-on  ,  des 
premières  colonies  Egyptiennes  et  Pliéni* 
clennes  ,  on  se  fondoit  uniquement  sur  l'iti^ 
terprétation  conjecturale  des  sons  que  r^t\.- 
''doient  certains  vases  d'airain  suspendus  aux 
cliênes  de  l'enceinte  sacrée,  selon  que  le 
vent  ou  l'industrie  des  ministres  du  temple 
les  avoit  agités.  \jes péléiades  ou  prétresses 
de  cet  oracle  rëgloient  leurs  réponses  sur  la 
nature  et  sur  la  variété  de  ces  sons  ;  dans  la 
suite  elles  supposèrent  que  ces  réponses 
ëtoient  l'effet  d*un  enthousiasme  divin  qui 
les  saisissoit  ,  c'est  pour  cela  que  leurs  rë" 
penses  commençoient  toujours  par  ces  mots  « 
*tkii  Kîyu  0  Ziuf.  J^oici  ce  que  dit  Jupiter, 
La  légende  de  l'oracle  de  Delphes ,  suivie 
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^ar  Diodore  et  par  Plutarque  ,  et  rapportée 
très-au  long  par  Paiisanias  ,  faisoit  remon- 
ter jusqu'aux  siècles  fabuleux  l'origine  de 
l'oracle  parlant  établi  sur  le  parnassej  mais 
cette  antiquité  prétendue  est  détruite  par  la 
théogonie  d'Hésiode  ,  daus  laquelle  031.  voit 
que  Delphes,  qui  portoit  encore  de  son 
tems  le  nom  de  Pytlio ,  tiroit  toute  sa  célé- 
brité de  la  pierre  que  Saturne  avoit  englou- 
tie en  croyant  dévorer  son  iil?.  Jupiter ,  dit 
Hésiode  ,  attacha  cette  pierre  sur  le  par- 
nassb  j  pour,  y  être  à  V avenir  un  jnmnument 
de  celle  aventure  ^  et  l'objet  de  f  admira- 
tion des  hommes. 

On  ne  voit  pas  dans  la  théogonie  ^  non 
plus  que  dans  FIliade ,  qu'Apollon  se  me-'* 
lât  de  prédire  l'avenir  ,  encore  moins  de 
rendre  des  oracles  de  vive  voix.  S'il  avoit 
eu  ,  au*  tems  d'Hésiode  ,  un  temple  et  un 
oracle  à  Delphes",  seroit-il  possible  que  ce 
poëte  ,  qui  demeuroit  au  bourg  'd'Ascra  ,* 
c'est-à-dire,  à  quelques  lieues  de  Pytlio  ou 
de  Delphes  ,  ii''eût  lait  mchtion  ni  du  tem- 
ple ni  de  l'oracle  î 

L'origiiîe  des  oracles  parlans  de  la  Grèce, 
et  en  particulier  de  celui  de  Delphes ,  n'est 
pas  encore  suffisamment  éclaircle  ,  et  cepen- 
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daut  elle  mériteroit  de  l'être  j  mais  comme 
cette  discussion  m'écarteroit  beaucoup  ,  je 
me  contente  d'avoir  fait  observer  ici  que 
leur  établissement  est  postérieur  au  tems 
d'PIomere  et  d'Hésiode  ,  ou  que  du  moins 
il  étoit  alors  très-nouveau.  L'oracle  de  Del- 
phes ne  répondoit  qu''un  seul  jour  dans 
l'année  ,  le  7  du  mois  Busios  j  usage  qui 
subsista  même  assez  long-tems  :  [  Plut. 
Q^ucèr.t.  Grœc.  ex  Callisthene  et  Anaocan- 
dride.  ]  ainsi  on  imagina  _,  pour  la  commo- 
dité de  ceux  qui  vouloient  connoître  l'ave^ 
îîir ,  de -dresser  des  recueils  d'oracles  ou 
prédictions  écrites,  qnepouvoient  consulter 
les  curieux  qui  n'avoient  pas  le  loisir  d'at- 
tendre. Ces  prédictions,  conçues  en  termes 
vagues  et  ambigus,  comme  ceux  des  oracles 
parlans  ,  étoient  expliquées  par  des  devins 
particuliers  qu'on  noiïimoit  chresmologue$ 
ou  interpràes  d'oracles.  On  trouve  dans  les 
anciens  écrivains  trois  différens  recueils  de 
celte  espèce  ,  celui  de  Musée  ,  celui  de  Ba- 
cis  et  celui  de  la  Sibylle. 

Un  fait  rapporté  par  Hérodote,  [  L,  VU  y  6] 
nous  apprend  que  la  collection  des  oracles 
de  Musée  devoit  exister  dès  le  tems  de  Solon 
et  de  Pii,istrate ,  et  qu'il  y  avoît  -alors  des 
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chresmolos:ues  en  titre  dont  le  métier  étoît 
de  les  interprêter.  Onomacrite  (celui-là 
même  qu'on  croit  avoir  été  l'antenr  de  la 
plupart  des  poëmes  publiés  sotis  le  nom 
d'Orphce ,  quoique  ceux  de  ces  ouvrages 
que  nous  avons ,  soient  visiblement  d'un 
tems  postérieur  )  étoit  un  de  ces  chresmolo- 
gués.  La  sus  d'Hermioné  l'ayant  convaincu 
d'avoir  inséré  un  faux  oracle  parmi  ceux 
de  Musée  ,  il  fut  banni  d'Athènes  par  Hip- 
parque  fils  et  successeur  de  Pisistrate.  Queî^ 
ques  critiques  ont  avancé  qu'Onomacrite 
étoit  lui-même  Tauteur  des  autres  oracles 
de  Musée  j  mais  l'accusation  d'en  avoir 
supposé  un  ,  montre  que  le  recueil  avoit 
déjà  quelque  célébrité  ,  et  qu'il  y  en  avoit 
des  copies  plus  anciennes  qui  servirent  à 
prouver  la  falsification  dont  il  fut  convaincu. 
Hlppias  ,  frère  d'Hipparque  ,  chassé  par 
les  Athéniens  ,  se  racommoda  avec  Ono- 
macrite et  le  conduisit  à  la  cour  de  Perse. 
Ce  devin  y  porta  son  recueil  d'oracles  ;  et 
montrant,  dit  Hérodote,  ceux  qui  annon- 
çoientdes  malheurs  aux  Grecs  ,  tandis  qu'il 
cachoit  ceux  qui  leur  étoient  favorables ,  il 
acheva  de  déterminer  Xerxès  à  porter  la 
guerre    en  Europe.    On  supposoit  que    le 

■     Musée , 
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Musée  ,  auteur  prétendu  de  ces  oracles , 
[  Vhilochorus  Schol.  Ar'istoph,  in  Ranis.  ] 
étoit  le  même  que  le  disciple  d'Orphée  , 
ou  que  le  fds  du  second  Eumolpe  f  mais  il 
suffit  de  jetter  l'œil  sur  ceux  que  les  anciens 
ont  cités ,  pour  s'appercevoir  que  leur  au- 
teur a  vécu  depuis  le  siècle  d'Homère  et 
d'Hésiode. 

On  suivoit  sans  doute  certaines  règles  dans 
la  manière  de  consulter  ce  recueil  et  de 
choisir  l'oracle  qu'on  crcyoit  contenir  la 
réponse  demandée  j  mais  je  n'ai  rien  trouvé 
là-dessus  dans  les  anciens. 

Le  second  recueil  étoit  rcî^ardé  comme 
l'ouvrage  d'un  Béotien  nommé  Bacis  , 
[Pausanias  l.  IV^p.  ^44  ,  IX .  y 44  ,  X, 
8x8.  ]  que  l'on  prétendoit  avoir  été  ins- 
piré par  les  nymphes  ;  mais  c'est  tout  ce 
que  j'en  sais  ,  et  son  siècle  m'est  inconnu. 
On  ne  peut  douter  que  ce  recueil  ne  fût 
déjà  célèbre  au  tems  d'Hérodote  _,  S^VIII , 
2.0  3  77,  96.  ]  puisque  cet  historien  en  rap- 
porte quelques  oracles  qu'il  applique  à  des 
évenemens  de  la  guerre  de  Xerxès.  Je  ne 
crois  pourtant  pas  qu'il  fut  beaucoup  plus 
ancien,  puisqu'on  y  voit  le  nom  des  Perses 
qui  n'a  pu  être  connu  des  Grecs  que  depui^ 

Toryu   m,  \  C 
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la  conquête  de  la  Lydie  par  Cyrus  ,  et  dont 
Eschyle  ,  contemporain  de  Darius ,  est  pro- 
bablement le  premier  qui  se  soit  servi.  Sa 
tragédie  est  postérieure  à  l'an  5io  et  à  la 
bataille  de  Marathon. 

Le  troisième  recueil  de  prédictions  por- 
toit  le  nom  de  la  Sibylle  ;  et  quoiqu'il  ait 
été  beaucoup  pliis  célèbre  chez  les  Romains 
que  chez,  les  Grecs  ,  on  voit  par  les  ouvrages 
de  ces  derniers,  qu'ils  ne  laissoient  pas 
d'en  faire  usage.  Il  falloit  même  que  ces 
prédictions  fussent  très-connues  aux  Athé- 
niens ,  puisque  le  poëte  Aristhophane  [  Fax, 
Vi  lo^^etiiiGy  Equités  y  v.  6i.^^  en  fait  le 
sujet  de  ses  plaisanteries  dans  deux  des  co- 
médies qui  nous  restent  de  lui. 

Platon  (//z  The  âge  et  in  Phaedro.  )  fait 
aus^i  mention  de  la  Sibylle  dans  ses  dialo- 
gues :  il  la  joint  à  la  Pythie  ,  aux  prêtresses 
de  Dodone  et  aux  devins  qu'on  supposoit 
agités  d'une  fureur  divine  dans  laquelle  la 
divinité  se  communiquoit  à  eux.  Aristote 
[  Probl.  XXX ,  n.  z.  ]  examinant,  dans  ses 
problêmes  ,  en  quoi  consiste  l'enthousiasme 
qui  saisissoit  les  devins  inspirés  ,  nomme 
Bacis  et  la   Sibylle ,  et  range  cet  enthovi- 
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sîasine  parmi  les  genres  du  délire  ou  de  la 
folie. 

Vairon  ,  cité  par  Lactance  ,  dérivoit  le 
nom  de  la  Sife^'lle  de  deux  termes  Eoliens 
ou  Doriens  :  il  le  croyoit  synonyme  du  mot 
théoboulé  ,  conseil  divin.  Cette  étymologie 
est  confirmée  par  la  signification  que  plu- 
sieurs écrivains  Grecs  donnent  au  mot  si- 
hylla.  Diodore  (  L.  IV,  )  qui  l'explique  par 
enthousiaste,  (  e"v9î:<^û.;V«  )  dit  que  le  mot 
er(^y»Jw(v  ,  s'ihylliser  ,  signifie  à  la  lettre 
(  KcjTii  7xS^-:r£iv  )  la  même  chose  que  h^.y?^iM  ,  être 
saisi  par  l'esprit  divin.  Strabon  rend 
aussi  le  mot  de  sih-ylla  par  celui  d'hâ3i.t| 
et  x^rrien  ,  cité  par  Eustatlie  ,  assuroit  que 
les  Sibylles  avoient  reçu  ce  nom,  parce 
qu'elles  (  -i'*  tAv  ^io<fofw  )  porLoient  un.  Dieu 
au  dedans  d'elles-mêmes.  Les  descriptions 
que  Virgile  et  Ovide  font  de  la  Sil^ylle  de 
Cnme  rendant  ses  oracles^  nous  apprennent 
ce  qu'on  enlendoit  par  cette  théophoric. 

Les  anciens  ne  s'accordent  ni  sur  le 
nombre  ,  ni  sur  la  patrie  ,  ni  sur  le  noin 
.des  différentes  Sibylles.  Le  problème  n'étoit 
pas  encore  résolu  au  tems  de  Tacite  ;  {An- 
nal. IP\Sib\lla  una  ,  scu pluresfuere.  )  et 
tout  ce  que  les  critiques  ont  débifc  àcesujev 

C  'A 
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n'en  a  pas  rendu  la  solution  plus  aisée.  Eii 
donnant ,  comme   f'aisoit  Heraclite  cité  par 
Plutarque ,  une  durée  de  mille  ans  à  la  vie 
de  la  Sibylle  ,  on  pouvoit   cencilier  les  dif- 
.férentes  opinions  ;   et  c'étoit  probablement 
le  parti  qu''avoit  pris  Ovide.  ^Metaiiiorph. 
l.  XI K'  )  Il  suppose  qu'au  tems  d'Enée  la 
Sibylle  de  Cume  avoit  déjà  vécu  sept  cent 
ans  y  et  qu'elle  devoit  encore  vivre  pendant 
trois  siècles.  Dans  cette  supposition  la-  Si- 
bylle ayant  pu  habiter  successivement  divers 
pays  et  se  rendre  célèbre   dans  différentes 
générations ,  elle  avoit  pu  porter  les  diffé- 
rens  noms  de  Dapliné  ,  d'Eropliile ,  de  Dé- 
mopliile  ,  &:c.  Au  reste ,   comme  la  Sibylle 
ne  nous  peut  intéresser  qu'autant  que  son 
histoire  se  trouvera  liée  avec  celle  de  l'esprit 
humain  en  général  ,    ou  avec   celle  d'une 
nation  particulière  ,    la  discussion    de    ces 
détails  nous  doit  être  assez  indifférente  :  il 
nous  suffît  de   savoir  que,   par  le  nom   de 
Sibylles  ,    on    désignoit  des  femmes   qui  , 
sans  être  prêtresses  et  sans  être  attachées  ù 
aucun  oracle  particulier,  annonçoient  l'ave-  . 
nir  et  se  disoient  inspirées.   Diffërens  pays 
et  différens  siècles  avoient  eu  lem^s  Sibylles: 
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on  conservolt  les  prédictions  qui  portoient 
leur  nom,  et  l'on  en  formoit  des  recueils, 

La  -ville  à' Er'uhrées  en  lonie  semble  avoir 
été  celle  qui  les  gardoit  avec  le  plus  de  soin  • 
et -où  elles  étoient  les  plus  accréditées.  Stra- 
bon  nous  apprend  que  cette  ville  prétend- 
doit  avoir  produit  deux  Sibylles  différentes, 
Fune  au  tems  d'Ale:^andre  ,  nommée  Athé-^ 
naïs y  et  l'autre  beaucoup  plus  ancienne, 
qui  pourroit  être  l'Erophile  ou  l'Eiiphilo 
de  Plutarque  et  de  Pausanias.  On  ne  peut 
cependant  donner  à  cette  Eriphile  une  an-, 
tiquité  plus  grande  que  celle  de  la  ville 
même  d'Eritlirées  ^  qui  avoit  pouîr  fonda- 
teur un  fils  de  Codrus  :  ainsi  elle  ne  remonte 
guei  o  au-delà  du  dixième  siècle  avant  J.  C, 
mais  cette  discussion  est  encore  peu  impor-: 
tante.  Nous  devons  seulement  observer 
qu'après  la  perte  du  premier  recueil  des 
vers  Sibyllins  par  l'incendie  da  capitule  au 
tems  de  Marius  ,  ce  fut  à  la  ville  d'Erythrées 
que  les  Romains  eurent  recours  pour  répa- 
rer cette  perte. 

La  collection  des  oracles  de  li  Sibylle, 
conservée  à  Rome  avec  le  plus  grand  soin  ^j 
et  consultée  avec  appareil  dans  les  occasions 
importantes  ^   est  devenue  extrêmement  çé- 

C3 
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lebre  :  cependant  les  écrivains  de  cette  ville 
ne  sont  d'accord  ri  sur  le  nombre  des  livres 
qui  composoient  ce  recueil,,  ni  sur  le  roi 
auquel  il  fut  présenté.  (*)  Ils  s'accordent 
seulement  à  dire  que  Tarquin  ,  soit  le  pre- 
mier ,  soit  le  second  de  ceux  qui  ont  porté 
ce  nom  ,  fil  enfermer  ce  recueil  dans  un 
coffre  de  pierre  ,  qu'il  le  déposa  dans  un 
souterrain  du  temple  de  Junon  au  capitole-, 
et  qu'il  commit,  à  la  garde  de  ces  vers  qu'on 
prétendit  contenir  le  destin  de  Rome  ,  deux 
magistrats  sous  le  titr'e  de  Diiumviri  saciis 
faciundis ,  auxquels  il  étoit  défendu  de  les 
communiquer,  et  à  qui  même  il  n'étoit 
permis  de  les  consulter  que  par  Tordre  du 
Roi ,  et  dans  la  suite  par  celui  du  sénat. 
Cette  charge  étoit  une  espèce  de  sacerdoce 
on  de  magistrature  sacrée  qui  jouissoit  de 
])lusieurs  exemptions  ,  et  qui  duroit  autant 
que  la  vie. 

Quand  les  Plébéiens  eurent  été    admis   à 
partager    les  emplois   avec  les  patriciens , 

(  1  )  J'^urro  ,   apnd  Dionys.  Halle,  lib,  J.  4.    apud 
J^actantiurri  ,  lih.  I.    cap,  16. 
IHin.  XIII,    i3. 
Au!  GclL  I ^   i(). 
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on  augmenta  le  nombre  de  ces  hiterpi^etes 
des  destinées  de  la  nation  ,  comme  les  ap-? 
pelle  P.  Décius  dans  Tite-Live ,  {Liv.  VI , 
^7,  et  X,  n.  ^.)  fatorum  populi  Romani 
interprètes.  On  le  porta  jusqu'à  dix  ,  dont 
cinq  seulement  ctoient  patriciens ,  et  alors 
on  les  nomma  Decemviri  :  dans  la  suite  ce 
nombre  fut  encore  accru  de  cinq  personnes  , 
et  on  les  appella  Quindecini'viri.  L'époque 
précise  de  ce  dernier  changement  n'est  pas 
connue  ;  mais  comme  une  lettre  de  Célius 
à  Cicéion  {  Epist.famil.  liv.  VIII ,  4.  )  nous 
apprend  que  le  Qiiindecimvirat  est  plus 
ancien  que  la  dictature  de  J-  César  ,  on 
peut  conjecturer  que  le  changement  s'étoit 
fait  sous  Sylla. 

Ces  magistrats  que  Cicéron  (  Z)e  Harusp, 
rrspon.  2.6.  De  Divinat.  II.  )  nomme  tan- 
tôt Sibyllinorum  interprètes  ,  tantôt  Sihyl- 
lini  sacerdotes  ,  ne  pouvoient,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  ,  consulter  les  livres  Sibyllins 
sans  un  ordre  exprès  du  sénat  j  et  delà  vient 
l'expression  si  souvent  répétée  dans  Tite^ 
Live  ,  libros  adiie  jussi  su/it.  Ces  quindé- 
cimvirs  étant  les  seuls  à  qui  la  lecture  de 
ces  livres  fut  permise ,  leur  rapport  étoit  reça 
sans   examen  ,    et  le    sénat  ordonnoit   en 
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conséquence  ce  qu'il  croyoit  convenable  de 
faire.  Cette  consultation  ne  se  faisoit  que 
lorsqu'il  s'agissoit  de  rassurer  les  esprits 
alarmés  par  la  nouvelle  de  quelque  présage 
fâcheux  ou  par  la  vue  d'un  danger  dont  la 
république  sembloit  être  menacée  :  ad  de- 
ponendas potius  quàm  ad suscipiendas  Reli- 
gioneSf  dit  Cicéron  ;  et  afin  de  connoît  e  ce 
qu'on  devoit  -faire  pour  appaiser  les  dieux 
irrités  ,  et  pour  détourner  l'effet  de  leurs 
menaces  ,  comme  l'observent  Varron  et 
Tite-Live. 

La  réponse  des  livres  Sibyllins  étoit  com- 
munément ,  que  pour  se  rendre  la  Divinité 
favorable^  il  falloit  instituer  une  nouvelle 
fête,  ajouter  de  nouvelles  cérémonies  aux 
anciennes ,  immoler  telles  ou  telles  victi- 
mes, &c.  Quelquefois  même  les  prêtres 
Sibyllins  jngeoient  qu'on  ne  ponvoit  dé- 
tourner l'eifet  du  couiTOux  céleste  que  par 
des  sacrifices  barbares  ,  et  en  immolant  des 
victimes  humaines.  Nous  en  trouvons  un 
exemple  dans  les  deux  premières  guerres 
Puniques ,  les  années  227  et  2,17  avant 
J.    C. 

Les  Déceravirs  ayant  vu  dans  les  livres 
Sibyllins  ,    que   des    Gaulois  et  des    Grecs 
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s'eropareroient  de  la  ville,  urbem  occupa- 
turos  y  {Zonaras y  lib.  VIII.)  on  imagina 
que  ,  pour  détourner  l'effet  de  cette  pré- 
diction ,  il  falloit  enterrer  vifs  dans  la  place 
publique  un  homme  et  une  femme  de  cha- 
cune de  ces  deux  nations ,  et  leur  faire 
prendre  ainsi  possession  de  la  ville.  (  Oros. 
l.  IV y  13.  )  Toute  puérile  qu'étoit  cette 
interprétation  ,  un  très -grand  nombre 
d'exemples  nous  montre  que  les  principes 
de  l'art  devinatoire  admettoient  ces  sortes 
d'accoinmodemens  avec  la  destinée.  {Plut, 
quaest.  Roman,  et  Marcel,  vita.  ) 

Tiie-Live  nomme  ce  barbare  sacrifice  sa' 
ci'uni  minime  Romanum  :  cependant  il  se 
répéta  souvent  dans  la  suite.  Pline  assure 
que  l'usage  d'immoler  des  victimes  humaines 
au  nom  du  public  ,  subsista  jusqu'à  l'an 
95  avant  J.  C. ,  dans  lequel  il  fut  aboli  par 
un  Senatus-consultej  mais  on  a  des  preuves 
qu'il  continua  dans  les  sacrifices  particuliers 
de  quelques  divinités  :  les  édits  renouvelles 
en  diffcrens  tems  par  les  Empereurs  ,  ne 
purent  mettre  un  frein  à  cette  fuieur  supers- 
titieuse ',  et  à  l'égard  de  cette  espèce  de  sacri- 
fice hurriain  établi  en  conséquence  des  vers 
Sibyllins ,  Pline  avoue  qu'il  subsistoit  tou- 
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jours ,  et   assure  qu'on  en  avoit  vu  de  son 

tems  des  exemples ,  etiam  nostra  aetas  vidit. 

Le  recueil  des  vers  Sibyllins  déposé-  par 
Tun  des  Tarquins  dans  le  capitole ,  périt , 
comme  on  l'a  vu  ,  au  tems  de  la  guerre  so- 
ciale dans  l'embrasement  de  ce  temple. 
Mais  on  se  hâta  de  remédier  à  la  perte  qu'on 
venoit  de  faire;  et  dès  l'an  76  avant  J.  C.  , 
îe  sénat^  {Dlonys.  /.  IV.  )  sur  la  proposition 
des  consuls  Octavius  et  Curion ,  chargea 
tro-is  députés  d'aller  chercher  ,  dans  la  ville 
à'Ery'thrées  ,  ce  qu^on  y  conservoit  des  an- 
ciennes prédictions-  de  la  Sibylle.  Varron 
et  Fénestella  cités  par  Lactance,  ne  parlent 
que  diErythrées  ;  mais  Denys  d'Halicar- 
iiasse  et  Tacite  ajoutent  les  villes  grecques 
de  .la  Sicile  et  de  l'Italie. 

Tacite  qui  devoit  être  instruit  de  l'histoire 
des  livres  Sibyllins  ,  puisqu'il  étoit  du  corps 
des  Qui/idécimvirs  ,  dit  qu'après  le  retour 
des  députés  on  chargea  les  prêtres  C  sans 
doute  les  prêtres  Sibyllins  )  de  faire  l'examen 
des  différens  morceaux  qu'on  avoit  rappor- 
tés ;  et  Yarron  assuroit,  selon  Denys  d'Ha- 
licarnasse  ,  que  la  règle  qu'ils  avoient  sui- 
vie étoit  de  rejeter  comme  faux  tous  ceux 
oui  n'etoient  pas    assujétis  à    la    méthode 
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/7cr<95/zVA^.  J'expliquerai  dans  un  moment 
qu'elle  étoit  cette  méthode. 

Ansuste  étant  devenu  souverain  pontife 
après  la  mort  de  Lëpidus  ,  ordonna  une 
recherche  de  tous  les  e'crits  prophétiques  , 
soit  grecs,  soit  latins,  qui  se  trouvoient 
entre  les  mains  des  particuliers  ,  et  dont  les 
mécontens  pouvoient  abuser  pour  troubler 
sa  nouvelle  domination.  Ces  livres  remis  au 
préteur  montoient  à  deux  mille  volumes  qui 
furent  b.ulés;  et  l'on  ne  conserva  que  les 
vers  Sibyllins  dont  on  fit  même  une  nou- 
velle révision. 

Comme  l'exemplaire  écrit  au  tems  de 
Sylla  commençoit  à  s'altérer  ,  Auguste 
chargea  encore  les  Qnindécimvirs  d'en  faire 
une  copie  de  leurs  propres  mains  ,  et  sans 
laisser  voir  ce  livre  à  ceux  qiii  n'gtoient  pas 
de  leur  corps.  On  croit  que  ,  pour  donner  un 
air  plus  antique  et  plus  vénérable  à  leur 
copie  ,  ils  l'écrivirent  sur  ces  toiles  prépa- 
rées qui  composoient  les  anciens  llhri  liri- 
tei  avant  qu'on  connût  d.ans  l'occident 
l'usage  du  papier  d'Egypte  ,  et  avant  qu'on 
eût  découvert  à  Pergame  l'art  de  préparer 
le  parchemin  ,  carta  Pei^gamena. 

Cet  exemplaire  des  vers  Sibyllins  fut  en- 
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fermé  dans  deux  coffrets  dorés,  et  placé 
dans  la  base  de  la  statue  d'AppoUon  Palatin , 
pourn'en  êlre  tiré  que  dans  les  cas  extraor- 
dinaires. 

Je  ne  m'engagerai  pas  à  suivre  les  diffé- 
yentes  consultations  de  ces  livres  ,  marquées 
dans  l'histoire  Romaine.  Je  crois  cependant 
jne  devoir  arrêter  sur  celle  qui  se  fit  par 
l'ordre  d'Auréiien  au  mois  de  décembre  de 
l'an  270  de  J.C.  ,  parce  que  le  récit  en  est 
extrêmement  circonstancié  dans  Vopisque. 
(  Vopisc,  Aurel.  ) 

Les  Marcomans  ayant  traversé  le  Danube 
et  forcé  les  passages  des  Alpes ,  étoient  en- 
trés dans  l'Italie ,  ravageoient  les  pays  si- 
tués au  nord  du  Pô  ,  et  menaçoient  même 
Ja  ville  de  Rome  ,  dont  un  mouvement  mal 
entendu  de  l'armée  Romaine  leur  avoit  ou- 
vert le  chemin.  A  la  vue  du  péril  où  se 
trouvoit  l'empire  ,  Aurelien  ,  naturellement 
superstitieux ,  écrivit  aux  pontifes  pour 
leur  ordonner  de  consulter  les  livres  Sibyl- 
lins. Il  falloit  pour  la  forme  un  décret  du 
îlénat  ;  ainsi  le  préteur  proposa  dans,  l'as- 
semblée le  réquisitoire  des  pontifes  ,  etren-^ 
fiit  compte  de  la  lettre  du  Prince.  Vopisque 
îiOiis  donne  un  précis  de  la  délibération , 
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qu'il  commence  en  ces  termes  :  Praetor  Uf' 
banus  dixit  :  referimus  ad  vos ,  Patres 
conscripti  Pontijicum  suggestionem  et  Prin- 
cipis  litteras  qu'ibus  jubetur  ut  inspiciantili* 
fatales  Tibii  j  &c.  Le  décret  du  Sénat  rap- 
porté ensuite  >  ordonne  aux  Pontifes  de  se 
purifier  ,  de  se  revêtir  des  habits  sacrés  >  dô 
monter  au  temple ,  d'en  renouveller  les 
branches  de  laurier  ^  d'ouvrir  les  livres  aved 
des  mains  sanctifiées ,  d'y  chercher  la  desti- 
née de  l'empire  et  d'exécuter  ce  que  ces 
livres  ordonneront.  Voici  les  termes  dans 
lesquels  Vopisque  rapporte  l'exécution  du 
décret  :  Ituin.est  ad  templum  inspecti  libri ^ 
proditi  versus ,  lustrata  urbs  y  cantata  car- 
miria  ,  amburbjum  celebratum ,  ambanalict 
prouiissa ,  atque  ita  solemnitas  quae  jube^ 
batur  ex  pie  ta  est. 

La  lettre  de  l'Empereur  aux  Pontifes  qu'il 
appelle  Patres  sanctl y  fmit  par  des  offres 
de  contribuer  aux  frais  des  sacrifices  ,  et  de 
fournir  les  victimes  que  les  Dieux  deman- 
deront ,  même ,  s'il  le  faut ,  des  captifs  de 
toutes  les  nations,  oujuslibet  geniis  capii' 
vos  ,  quaelihet  aniinalia  regia.  Cette  offre 
montre  que,  malgré  les  édtts  des  Empereurs  > 
oncroyoit.,  comme  je  l'ai  dit,  les  sacrificcd 
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îiumains  permis  dans  les  occasions  extraor*- 

din aires ^  et  qu'Aurélien  ne  pensoit  pas  que 

les  Dieux  se  contenteroient  de   cantiques  et 

de  processions.  Sa  lettre  aux  Pontifes  com- 

iiience  d'une  façon    singulière  :  il   marque 

qu'il  est  surpris  qu'on  balance  si  long-tems 

à  consulter  les  livres   Sibyllins.  Il  semble  , 

ajoute-t-il ,  que  vous  ayez  cru  délibérer  dans 

une  église  de  chrétiens  et  non  dans  le  temple 

de  tous  les  Dieux  :  Perinde  qua^i  in  Chris- 

tianorum  ecclesla ,  non  in  teniplo  T)eoiiJ-in. 

omnium   tractaretis.   Ce   qui   augmente    la 

singularité  de  l'expression  de  l'Empereur; 

c'est  qu'il  est   prouvé  par  les  ouvrages  de 

S.   Justin  ,    de    Théophile  d'Antioche ,  de 

Clément  d'Alexandrie    et   d'Origène  ,    que 

depuis  près  de   six  vingt  ans ,  les  chrétiens 

citoient  ,  au  tems  d'Aurélien  ,  les  ouvrages 

de  la  Sibylle  ,  et  que   quelques-uns  d'entre 

eux  la  traitoient  de  prophétesse. 

Les  livres  Sibyllins  ne  furent  point  ôtés 
du  temple  d'Appollon  Palatin  par  les  pre- 
miers Empereurs  chrétiens.  lis  y  étoient  en- 
core au  tems  de  Julien  {Anini.  Marcell. 
l'ib.  XXIII.  )  qui  les  fit  consulter  en  363  sur 
son  expédition  contre  les  Perses  5  mais  au 
inois  de  mars  de  cette  année  ,  le  feu  ayant 
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consumé  le  temple  d'Appollon  ,  on  eut 
beaucoup  de  peine  à  sauver  ces  livres,  qu'on, 
plaça  sans  doute  dans  quelqu'autre  lieii 
religieux  :  car  Claudien  (  De  bello  Getico  , 
V.  2DX.  )  (*)  nous  appreiid  qu'on  les  con* 
Sulta  quarante  ans  après  sous  Honoriusj 
lors  de  la  première  invasion  de  l'Italie  par 
Alaric  ,  en  4o^-  Ce  Poëte  parle  encore  de 
ces  vers  dans  son  poëme  sur  le  second  con- 
siilat  de  Stilicon  en  4°5. 

Il  faut  conclure  de-là  que  si ,  comme  le 
dit  Rùtilius  Numatlanus  (**),  Stiiicon  fit 
jeter  ces  livres  au  feu  j  ce  fut  au  plus  tôt 
dans  les  années  406  ou  ^'^j.  Au-  reste,  comme 
ce  Poëte,  zélateur  ardent  de  l'ancienne  re- 
ligion, accuse  en  même-tems  Stilicon  d'avoir 
appelé  les  Barbares  ,  et  d'avoir  détruit  les 
vers  Sibyllins  dans  la  vue  de  causer  la  ruine 
de  l'empire  en  lui  enlevant  le  gage  de  sa 
durée    éternelle  5   peut-être    la  seconde   de 

(*)  Quid  carminé  poscat 

Fatidico  ciistos  Romani  carbasus  acvi. 

(  *  *  )     Proditor  arcani  qui  fuit  imperii 

Romano  generi  dum  nititur  esss  superstes  ,  &c« 

Ante  Sibyllinae  fata  cremavit  opis y  Scc; 
At  Stilico  œtcîTiiJ'atalîa pignora.  regni  y 
Et plena^  voluiù prcsdpitarc  colusi 
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ces  deux  accusations   n'est-elle   pas  mieux 
fondée  que  la  première. 

Après  avoir  donné  cette  espèce  d'histoire 
des  livres  Sibyllins  ,  qv-i  contient  tout  ce, 
qu'on  en  sait  d'assuré ,  je  passe  à  l'examen, 
de  ce  qu  ils  contenoient.  Ce  que  Tite-Live  et 
Denys  d'Hidicarnasse  nous  racontent  tou- 
chant les  diverses  consultations  qu'on  en 
faiscit  ,  donne  lieu  de  penser  qu'on  ne  pu- 
blioit  point  le  texte  même  des  prédictions , 
mais  seulement  la  substance  de  ce  qu'on 
prélendoit  y  avoir  trouvé ,  c'est-à-dire ,  le 
détail  des  nouvelles  pratiques  religieuses 
ordonnées  par  la  Sibylle  pour  appaiser  les 
Dieux.  Comme  il  ne  nous  reste  aucun  des 
historiens  antérieurs  à  la  perte  du  premier 
recueil  des  vers  Sibyllins ,  il  faut  nous  con- 
tenter de  ce  qu'en  disent  Denys  et  Tite-Live; 
et  nous  devons  même  regarder  comme  sup- 
posé le  long  fragment  des  vers  Sibyllins 
rapporté  par  Zosime  (  *  ) ,  à  l'occasion  des 
jeux  séculaires. 

*  Lih^  II.  Ces  vers,  qui  dévoient  être  lires  de  l'ancien 
recueil,  ne  sont  point  dans  la  i'ornie  acrostiche 5  ils 
contiennent  les  noms  de  Rome,  du  Tibre,  de  l'Italie,  &c. 
et  prescrivent  les  cérémonies  qui  dévoient  accompagner 
les  jeux  séculaires  dans  un  détail  qui  démontre  la  sup- 
position. Le 
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Le  second  recueil  compilé  sous  Sylla 
nous  est  un  peu  mieux  connu,  et  je  vais 
rapporter  ce  que  les  anciens  nous  en  ap-. 
prennent,  i*'.  Varron  ,  cité  par  Lactance  , 
assure  que  ce  recueil  contenoit  d'abord 
mille  vers  au  plus  ;  et  comme  Auguste  or- 
donna une  seconde  révision  qui  en  lit  encore 
rejeter  quelques-uns,  ce  nombre  fut  proba- 
blement diminué. 

2.^.  Ce  que  disoit  Varron  ,  cité  par  Denys 
d'Halicarnasse  ,  qu'on  avoit  regardé  comme 
supposés  toUS  les  vers  qui  interrompoient 
la  suite  des  acrostiches  ,  montre  que  cette 
forme  régnoit  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage. 

3*^.  Ciceron  (  De  Divin.  IL  /i.^  54-  ) 
nous  explique  en  quoiconsistoit  cette  forme. 
Le  recueil  étoit  partagé  en  diverses  sec- 
tions, et  dans  chacune  les  lettres  qui  for- 
moient  le  premier  vers  se  trouvoient  ré- 
pétées dans  le  même  ordre  au  commence- 
m.ent  des  vers  suivans  j  en  sorte  que  l'as- 
semblage de  ces  lettres  initiales  devenoit 
aussi  la  répétition  du  premier  vers  de  la 
section  :  Acrostichis  dicitur  ^  cum  dein- 
ceps  esc  pri mis  versus  litteris  aliquid  cotl- 
nectitur.  .  ,  .  In  Sibyllinis  ex  primo  venait 
cujusque   sententiae   ,    primis    litteris    il-^ 
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lizis  sententioB  carmen  omne praetexîtur, 

4-°  Les  prédictions  contenues  dans  ce  re^ 
cueil  ëtoient  toutes  conçues  en  termes  vagues 
et  gcHëraux  ,  sans  aucune  désignation   de 
tems  ou  de   lieu  ;  en  sorte ,    dit  Cicéron  , 
qu'au  moyen  de  l'obscurité  dans   laquelle 
l'auteur  s'est    habilement    enveloppé  ,    on 
peut    appliquer  la  même  prédiction  à  des 
évenemens    différens    :    Callidè  ,   qui    illa 
composuit  f  perfecit  ut  y  quodcumque  acci- 
disset  y  praedîctum  videretur ,  hom'inum  et 
temporum     deJînitiGJie     sublatâ.     Adhihult 
etiani  latebram  obscuritatis  ut  iidem  versus 
allas  in  aLam  rem  posse  accommodari  vi- 
derentur. 

Dans  le  dialogue  où  Plutarque  reclierclie 
pourquoi  la  Pythie    ne  répondoit  plus  en 
vers  ,   Boéthus  ,   un  des   interlocuteurs  qui 
attaque  vivement  le  surnaturel  des  oracles  , 
observe  dans  les  prédictions  de  Musée ,  de 
Bacis  et  de  la  Sibylle,  les  mêmes   défauts 
que   Cicéron  avoit  reprochés   aux   vers  Si- 
byllins.  «  Ces  auteurs  de    prédictions  ,   dit 
3>  Boéthus  ,  ayant  mêlé  au  hasard  des  mots 
y»  et  des  phrases  qui  conviennent  à  des  éve- 
»  nemens  de  toute   espèce  ,   les  ont ,  pour 
yt  ainsi  dire ,  versés  dans  la  mer  d'un  terag 
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»  indéterminé  :  ainsi  lors  même  que  l'ëve- 
3>  nement  semble  "véiifier  leurs  prophéties  ^ 
»  elles  îie  cessent  pas  d'être  fausses ,  parce 
»  que  c'est  au  hasard  seul  qu'elles  doivent 
»  leur  accomplissement  :>:>.  Plutarque  nous  a 
conservé ,  dans  la  yie  de  Démoslhène ,  un  de 
ces  oracles  qui  couroient  dans  la  Grèce  sous 
le  nom  de  la  Sibylle  j  c'est  à  l'occasion  de  la 
défaite  de  Athéniens  près  de  Chéronée, 
On  étoit%  dit  Plutarque  ,  dans  une  grande 
inquiétude  avant  la  bataille  ,  à  cause  d'un 
oracle  dont  tout  le  monde  s'entretenoit  : 
Puissais-je ,  disoit-il ,  m'éloigne?^  de  la  ba- 
taille du  Tliermodon  ,  et  de  venir  un  aigle 
pour  contempler  du  haut  des  nues  ce  coin'- 
bat  oh  le  vaincu  pleurera  et  oîi  le  vain- 
queur trouvera  sa  perte. 

L'historien  Duris  (*)  rapportoit  ce  même 
oracle  dans  les  termes  suivans  :  Oiseau  noir  y 
attends  la  bataille  de  Thcnnodon ,  les  ca- 
davres  amoncelés  f^  fourniront  une  ample 
pâture. 

Pour  appliquer  ces  deux  oracles  à  la  dé- 

(*)Duns,  contemporain  des  deux  premiers  Ptolé* 
mées  ,  avoit  écrit  une  histoire  de  Macédoine  ,  qui  com* 
niençoit  à  Pliilippe  ,  père  d'Alexandre  :  elle  eoutencit 
Siu  moins  quinze  Hvres. 

D  ^ 


5a  Observations 

faite  de  Chéronée ,  il  falloit  trouver  un 
Thermodon  auprès  du  champ  de  bataille  j 
et  Plutarque  qui  étoit  de  Cliëronëe  même, 
avoue  qu'il  n'a  pu  découvrir,  dans  les  en- 
virons de  cette  \ille  ,  ni  ruisseau  ni  torrent 
de  ce  nom.  {Diod.  Sic.  lib.  XV.  SchoL 
Appolloiii^  lib.  IV.  )  Aussi  Ihistorien  Duris 
qui  se  trouvoit  dans  Je  même  cas ,  vouloit- 
il  que  la  Sibylle  eût  désigné  ainsi  la  bataille  , 
parce  que  les  soldats,  en  dressant  leurs 
tentes  quelques  jours  avant ,  dévoient  trou- 
ver une  petite  statue  avec  une  inscription 
où.  seroit  le  nom  de  Thermodon.  Mais  les 
termes  X-tti"  QmAâJ\ovTi  y.Â^»  désignent  mani- 
festement un  nom  de  lieu  :  aussi  Plutarque 
aime-t-il  mieux  soupçonner  que  le  ruisseau 
qui  passe  à  Chéronée  avoit  quitté  depuis  la 
bataille  le  nom  de  Thermodon  pour  prendre 
celui  à'Hémon  ou  àe  Sanglant  ;  conjecture 
que  M.  Dacier  juge  t:  ès-probable  ,  quoiqu'il 
se  persuade  que  le  Thermodon  de  l'oracle 
est  celui  dont  parle  Pausanias.  {Lib.  IX, 
p.  74'/-)   11  auroit  pu  y  joindre  Hérodote (*) 

(*)  Hérodote  assure  qu'on   trouvoit   de  semblables 

oracles  dans  Musée  :  peut-être  celui   que  Plutarqne  et 

Duris  attribuent  à  la  Sibylle  avoit-il  été  fait  pour  la  ba- 

-  taille  de  Platée  j    donnée   véritablement  auprès    d'un 
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qui  ,  rapportant  un  oracle  de  Bacis,  où  il 
ëtoit  parlé  d^une  défaite  des  Mèdes  par  les 
Grecs  assemblés  sur  les  bords  de  l'Asopus 
et  du  Thermodon  ,  l'applique  à  la  bataille 
de  Platée.  Mais  il  ajoute  que  ce  Thermodon 
passe  entre  Tanagra  et  Glisas  ,  par  consé- 
quent au  midi  de  Thèbes  et  assez  loin  de 
Chéronée. 

L^oracle  rapporté  par  Plutarqiie  contient 
une  circonstance  qu'il  n'est  pas  aisé  d'appli- 
quer à  la  bataille  de  Chéronée.  C'est  la 
mort  du  vainqueur  ,  ô  J'è  Niyj7a.f  ê.-TtÔKaKi, 
La  défaite  des  Athéniens  fut  complète  ;  les 
Macédoniens  perdirent  peu  de  monde  ,  et 
Philippe  ne  fut  pas  même  blessé  dans  le 
combat  :  mais  Plutarqne  ,  toujours  zélé  pour 
la  gloire  des  devins  ,  applique  ces  mots  à  la 
mort  de  Philippe  ,  postérieure  de  deux  ans 
au  moins  à  la  bataille. 

Lorsqu'on  examinera  les  prédictions  des 
oracles  les  plus  accrédités,  celles  de  la  Py- 
thie ,  de  Musée ,  de  Bacis,  de  la  Sibylle^  &c. 
rapportées  dans  les  anciens ,  on  trouvera  tou- 
jours que  C\céx:on{De  Divlnat H f  n.^  5^-) 
a  raison  de  dire  que  celles  qui  n'ont  pas  été 
faites  après  coup  étoient  obscures  et  équi- 
voques i  et  que  si  quelques-unes  n  avoient 
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pas  été  démenties  par  l'événement,  c'étoît 
au  hasard  qu'elles  le  dévoient.  Oraculispar' 
timfalsis  ,  partim  casu  veris  j  ut  fit  in  omni 
oratione  saephsimè  ,  partim. Jlex'iloquis  et 
obscuris  ut  interprètes  egeat  interprète  ,  et 
sors  ipsa  ad  sortes  referenda  si t , partim  anv- 
higuis  ^  et  quae  ad  dialecticum,  deferenda 
sint. 

Quelque  absurdes  que  fussent  les  consé- 
quences que  les  partisans  du  surnaturel  de 
la  devination  se  trouvoient  obligés  de  sou- 
tenir dans  les  controverses  philosophiques  , 
ils  étoient  excusables  jusqu'à  un  certain 
point.  Le  principe  qu'ils  défendoient,  faisoit 
chez  eux  une  partie  essentielle  de  la  reli- 
gion commune  :  ce  principe  une  fois  admis, 
l'absurdiié  des  conséquences  ne  devoit 
point  arrêter  des  hommes  religieux;  et  peut- 
être  Cicéron  {De  Divinat.  n.^  52.)  n'avoit- 
il  pas  raison  de  parler  d'eux  comme  il  fait 
dans  ses  livres  de  la  devination  ,  en  disant  : 
I^fescio  quomodb  isti  Philo soplil  supersti" 
tiosi y  et  paenè  fanat'ici  quidvis  malle  vir 
dentur  quàm . _.  .  .  ea  quae  non  sunt  cre^ 
denda ,  non  credere. 

Ce  qui  cause  mon  étonnement,  c'est  que 
la  question  du  surnaturel  des  oracles  ait  en- 
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côre  besoin  d'être  traitée  sérieusement,  et 
qu'une  opinion  contredite  par  les  faits  mêmes» 
sur  lesquels  on  la  fondoit,  ait  trouvé  de  nos 
jours  et  dans  le  sein  du  christianisme  des 
défenseurs  très- zélés. 

Quoique  j'aie  écarté  à  dessein  les  détails 
dont  j'aurois  pu  grossir  ce  mémoire,  je  croîs 
y  avoir  rassemblé  tout  ce  qiie  les  anciens 
nous  apprennent  d^important  au  sujet  de  ces 
recueils  de  prédictions   qu'on    attribuoit   à 
Musée,  à  Bacis  et  à  l'ancienne  Sibylle.  Je 
n'aurois  pascependant  rempli  toutel'étendue 
de  mon  objet,  si  je  ne  parlois  point  ici  de  la 
collection  des  vers  Sibyllins,  divisée  en  huit 
livres  ,  imprimée  pour  la  première  fois  en 
1545  sur  desi  manuscrits ,  et  publiée  plu- 
sieurs fois  depuis  avec  d'amples  commen- 
taires surchargés  d'une  érudition  souvent  tri- 
viale, et  presque  toujours  étrangère  au  texte 
que  ces  commentaires  éclaircissent  rarement. 
Les  ouvrages  composés  pour  et  contre  l'au- 
thenticité de  ces  livres  Sibyllins  ,  sont  en 
très- grand  nombre  ,   et  quelques-uns  même 
très-savans  ;   mais  il  y  règne  si  peu  d'ordre 
et  de  critique  ,  et  leurs  auteurs  étoient  tel- 
lement dénués  de  tout  esprit  philosophique» 
qu'il  ne  resteroit  à  ceux  qui  auroient  eu  Iqi 
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courage  de  les  lire  ,  que  l'ennui  et  la  fatigue 
de  cette  lecture. 

Le  savant  Fabricins  ,  (^Bibl.  Graec.  /•  /, 
icûp.  2.5)- — 23'  )  dans  le  premier  livre  de  sa 
bibliothecjne  g**ecc]ue ,  donne  une  espèce 
d'analyse  de  ces  différons  ouvrages  ,  à  la- 
quelle il  joint  une  notice  assez  d'^taillée  des 
huit  livres  S'byUins.  Onpeut  y  avoir  recours, 
et  je  n^e  contenterai  de  rapporter  à  quelques 
articles  généraux  les  observations  que  j'ai 
faites  en  lisant  les  huit  livres  Sibyllins  mo- 
dernes. 

1.**  Il  est  visible  qu'ils  ne  sont  autre  chose* 
qu'une  compilation  assez  i/iforme  de  divers 
morceaux  détachés  ,  les  uns  dogmatiques, 
les  autres  supposés  prophétiques  ,  et  ceux- 
ci  toujours  écrits  depuis  les  évenemens  ,  et 
le  plus  souvent  chargés  des  détails  fabuleux 
ou  du  moins  peu  assurés. 

2..**  Il  est  encore  certain  que  tous  ces  mor- 
ceaux sont  écrirs  dans  une  vue  absolument 
différente  de  ceile  que  s'étoient  proposée  les 
auteurs  dés  vers  qui  composoient  le  premier 
et  le  second  de^  deux  recueils  gardés  à  Rome. 
Les  anciens  vers  Sibyllins  prescrivoient  les 
sacrifices  ,  les  cérémonies  et  les  fêtes  par 
lesquelles  les  Romains  pouvoient  appaiser 
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le  courroux  des  Dieux  qu'ils  adoroient.  Le 
recueil  moderre  est  au  contraire  rempli  de 
déc!amali''ii.st  èa- vives  contre  le  Polythéisme 
et  contre  i'idolâtiie,  e^^  pur-tout  on  y  étdblitj, 
du  moins  on  y  suppose  l'unité  de  Dieu. 
Presque  aucun  de  ces  morceaux  n'a  pu  sor- 
tir de  la  plume  d'un  payen  :  quelques-uns 
peuvent  avoir  é  é  faits  par  des  Juifs,  mais 
le  plus  grand  nombre  respire  le  christia- 
nisme j  il  sui/ît  de  les  lire  pour  s'en  con- 
Vaiticre. 

3.*  Les  prédictions  des  vers  Sibyllins  con- 
servées à  R(nne  ,  et  celles  qui  étoient  ré- 
pandues dans  la  Grèce  ces  le  tems  d'Aris- 
tophane et  de  Platon  ,  étoient,  comme  l'ob- 
servent Cicéron  et  Boéthus ,  des  piédictions 
vagues  applicables  à  tous  les  tems  et  à  tous 
les  lieux  j  elles  se  pouvoient  ajuster  avec 
des  évenemens  opposés  ;  Ut  lidem  versus 
allas  iii  aliam  rem  posse  accommodari  vi- 
dei entur .  .  . .  ut ,  quodcunique  accidîsset  , 
praedictum  videretur.  Au  contraire  ,  dans  la 
nouvelle  collection  ,  tout  est  si  bien  circons- 
tancié ,  qu'on  ne  peut  se  méprendre  aux  faits 
que  l'auteur  avoit  en  vue.  S'il  ne  nomme 
pas  toujours  les  villes  ,  les  pays  et  les  peu- 
ples dont  il  veut   parler ,  il  les   désigne  si 
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clairement  qu'on  ne  saurait  les  méconnoî-' 
tre  et  le  plus  souvent  il  indique  le  tems  où 
ces  clioses  sont  arrivées  d'une  manière  qui 
n'est  point  susceptible   d'équivoque. 

4.°  Les  anciens  oracles  Sibyllins  gardés  à 
Rome  ,  étoient  écrits  de  telle  sorte  qu'en 
réunissant  les  lettres  initiales  des  vers  qui 
composoient  chaque  article  ,  on  y  retrou- 
voit  le  premier  vers  de  ce  même  article.  Le 
nouveau  recueil  n'offre  aucun  exemple  de 
cette  méthode  5  car  l'acrostiche  inséré  dans 
le  huitime  livre ,  et  qui  est  emprunté  d'un 
discours  (*)  de  l'empereur  Constantin  ,  est 
d'une  espèce  différente.  Il  consiste  en  trente- 
quatre  vers  dont  les  lettres  initiales  forment 
les  mots  ,  IH20T2  XPUT02  0EOT  T102  2;>flTHP 

2TATP02  ,  mais  ces  mots  ne  se  trouvent 
point  dans  le  premier  vers. 

5.^  Les  nouveaux  vers  Sibyllins  contien- 
nent des  choses  qui  n'ont  pu  être  écrite^ 
que  par  un  homme  instruit  des  dogmes  di^ 
christianisme  et  des  détails  de  l'histoire  de 
Jésus-Christ,  rapportés  par  les  Evangélistes. 

(*)  C«  discours  nous  a  élé  conservé  par  Eusebe  , 
(^Erat.  Qonstant.  ad  Sanctorum  eatuni  ^  p.  5()i.  )  etf 
Saint  Augustin  parle  de  cet  acrostiche  dont  il  rappoi'ttiF 
une  traduction  latine  j  De  C,  Dei  ^  XVIII y  a3. 
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L'auteur  se  dit  même  clans  un  endroit ,  en^ 
faut  du  Christ  :  ailleurs  il  assure  que  ce 
Cil;  ist  est  le  iils  du  Très-Haut ,  et  il  désigne 
son  nom  par  le  nombre  888  ,  valeur  numé- 
rale des  lettres  du  mot  V>ic;2s  dans  l'alpha- 
bet grec. 

6.^  Quoique  les  morceaux  qui  forment 
ce  recueil  puissent  avoir  été  composés  en 
différens  tems  ,  celui  auquel  on  a  mis  la 
dernière  main  à  la  compilation  j  se  trouve 
cldirement  indiqué  dans  le  cinquième  et 
da.ns  le  huitième  livre.  On  fait  dire  à  la 
Sibylle,  que  l'Empire  Romain  aura  quinze 
rois  :  les  quatorze  premiers  sont  désignés 
par  la  valeur  nnmérale  de  la  première 
lettre  de  leur  nom  dans  l'alphabet  grec. 
Elle  ajoîite  que  le  quinzième  qui  sera , 
dit-on  j  un  homme  à  iéte  blanche  ,  portera 
le  nom  d'une  mer  voisine  de  Rome  :  le 
quinzième  des  Empereurs  Romains  est  Ha- 
drien ,  et  le  golfe  Hadriatique  est  la  mer 
dont  il  porte  le  nom.  De  ce  Prince,  conti- 
nue la  Sibylle  ,  il  en  sortira  trois  autres,, 
qui  régiront  l'empire  en  même  tems  j  mais 
à  la  fin  un  seul  d'entre  eux  en  restera  pos- 
sesseur. Ces  trois  rejetons  ,  KxlS'ot  ,  comme 
U  Sibylle  les  appelle  ,  sont  Antonin  ,  Marc- 
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Aui  èle  et  Lucius  Vërus  ,  et  elle  fait  allusion 
aux  adoptions  et  aux  associations  qui  les 
unirent.  Marc-Aurèle  se  trouva  seul  maître 
de  l'empire  à  la  mort  de  L.  Vërus  arrivée  au 
commencement  de  Van  169  ,  et  il  le  gou- 
verna sans  collègue  jusqu'à  l'an  177  qu'il 
associa  son  fils  Commode.  Comme  il  n'y  a 
rien  qui  puisse  avoir  quelque  rapport  avec 
ce  nouveau  collègue  de  Marc-Aurèle,  il  est 
\isible  que  la  compilation  doit  avoir  été 
faite  entre  les  années  169  et  177  de  J.  C. 
On  trouve  encore  un  autre  caractère  chro- 
nologique j  mais  moins  précis  dans  le  hui- 
tième livre.  Il  y  est  dit  que  la  ville  de  Rome^ 
V'âfxn  ,  subsistera  pendant  neuf  cent  qua- 
yante-huit  ans  seulement ,  suivant  la  valeur 
des  lettres  numérales  de  son  nom  5  après 
quoi  elle  deviendra  une  ruine  pJ//».  Cette 
destruction  de  Rome  est  annoncée  dans 
presque  tous  les  livres  du  recueil  j  mais  sa 
date  n'est  marquée  qu'en  ce  seul  endroit. 
Nous  lisons  dans  l'histoire  de  Dion  (  LFI, 
page  6iS.  ) ,  qu'au  tems  de  Tibère  ,  il  cou- 
rut ,  sur  la  durée  de  Rome ,  une  prédiction 
attribuée  à  la  Sibylle,  oii  cette  durëe  étoit 
fixée  à  neuf  cent  ans.  Cet  oracle  attira  l'at- 
tention de  Tibère  et  occasionna  une  noib: 
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Telle  recherche  des  vers  Sibyllins  conservés 
par  les  particuliers  :  cependant  on  ne  comp- 
toit  alors  que  l'an  jyx  de  la  fondation  de 
Rome,  et  on  ne  devoit  pas  être  fort  alarmé. 
Cette  réflexion  de  l'historien  nous  montre 
que  l'addition  de  quarante-huit  ans  avoit  été 
faite  à  dessein  par  quelqu'un  qui  écrivoit 
après  Tan  900  de  Rome,  148  de  J.  C.  5  mais 
avant  l'an  196  :  la  valeur  numérale  des  let- 
tres du    mot  P'â/u»    étoit  sans   doute  ce   qui 
l'avoit  déterminé  A  préférer  leuombre  de  94^- 
Josèphe  (  Antïquit.  I  ,  4.  )  »  dans  ses  an- 
tiquités  Judaïques^    composées   depuis  les 
livres  de  la  guerre  des  Juifs  et  vers  la  trei- 
zième année  de  Doraitien,  l'an  93  de  l'ère 
vulgaire  (  Id.   l.    XX ,    cap.    lo.  )    cite  un 
ouvrage  de  la  Sibylle  où  l'on  pari  oit  de  la 
tour  de  Babel  el?^de  la  confusion  des  lan- 
gues ,    à- peu-près  comme  dans  la  Genèse. 
Si,  dans  le  tems  auquel  écrivoit  Josephe, 
cet  ouvrage  de  la    Sibylle    n'eût  pas    déjà 
passé  pour    ancien  ,   s'il  n'eût  pas  été  dans 
les  mains  des  Grecs,  l'historien  Juif  ne  l'au- 
roit  pas   cité  en  confirmation   du  récit  de 
Moyse.  Il  résulte  de-là   que  les  Chrétiens 
ne  sont  pas  les  premiers  auteurs  de  la  sup- 
position   des  livres  Sibyllins.    Josephe  ne 
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rapportant  pas  les  paroles  mêmes  de  la  Si- 
bylle y  nous  ne  sommes  plus  en  état  de  vé- 
rifier si  ce  qui  est  dit  de  ce  même  événement 
dans  notre  collection  ^  étoit  tii  é  de  l'ouvrage 
que  cite  Joseplie  ;  mais  on  est  sûr  que  plu- 
sieurs des  vers  attribués  à  la  Sibylle  dans 
l'exhortation  qui  se  trouve  parmi  les  œuvres 
de  Saint  Justin  ,  dans  l'ouvrage  de  Théo- 
pliile  d'Antioclie  ,  dans  Clément  d'Alexan- 
drie et  dans  que'ques  autres  Pères ,  ne  se 
lisent  point  dans  notre  recueil  ;  et  comme 
la  plupart  de  ces  vers  ne  portent  aucun 
caractère  de  christianisme ,  il  seroit  possible 
qu'ils  fussent  l'ouvrage  de  quelque  Juif 
Platonisant. 

Lorsqu'on  acheva  ,  sous  Marc-Aurèle  , 
la  compilation  des  vers  Sibyllins ,  il  y  avoit 
déjà  quelque  tems  que  le§  Sibylles  avoient 
acquis  un  certain  crédit  parmi  les  Chrétiens. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  deux  passa- 
ges de  Celse  et  dans  les  réponses  que  lui  fait 
Origène.  (  L.  I.  )  Celse ,  qui  écrivoit  sous 
Hadrien  et  &ous  ses  successeurs,  parlant  des 
différentes  sectes  qui  partageoient  les  Chré- 
tiens ,  supposoit  une  secte  de  Sibyllistes  : 
sur  quoi  Origene  (L.  F  y  p.  ^.jx.)  observe 
qu'à  la  vérité  ceux  d'entre  les  Chrétiens  qui 
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ne  vouloient  pas  regarder  la  Sibylle  comme 
une  Prophétesse y  désîgnoient  par  ce  nom 
les  partisans  de  l'opinion  contraire  ;  mais 
qu'on  n^avoît  jnmais  connu  de  secte  parti- 
culière des  Sibyllistes.  Celse  reproche  aux 
Chrétiens  ,  dans  le  second  passage,,  d'avoir 
corrompu  le  texte  des  vers  Sibyllins  ,  te  des- 
»  quels ,  leur  dit-il ,  quelques-uns  d'entre 
»  vous  emploient  les  témoignages  ,  %  ^^mtà.i 
>i  -rm?  vfxuy  ;  et  VOUS  les  avez  corrompus  , 
>5  ajoute-t-il ,  pour  y  mettre  des  blasphê- 
35  mes  33.  Il  entendoit  par-là  ,  sans  doute, 
les  invectives  contre  le  polythéisme  et  l'ido- 
lâtrie. Origène  {Li6.  VU , pag,  o68  et  -^G^.) 
se  contente  de  répondre  au  reproche  en  dé- 
fiant Celse  de  produire  d'anciens  exemplaires 
non  altérés. 

Ces  passages  de  Celse  et  d'Origène  me 
semblent  prouver  deux  choses  5  1**.  que  l'au- 
thenticité de  ces  prédictions  n'étoit  point 
alors  mise  en  qiiestion  ,  et  qu'elle  étoit  ér^^a- 
lement  supposée  par  les  Payens  et  par  les 
Chrétiens  :  2.*^.  que  parmi  ces  derniers  il  y 
en  avoit  seulement  quelques-uns ,  t/^-V  ,  qui 
regardoient  les  Sibylles  comme  des  prophé- 
tesses  ,  et  que  les  autres  Chrétiens  blâmant 
la  simplicité  de  ces  hommes  crédules ,  leur 
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donnoient  l'épitliete  de  Sibyllistes.  PIu- 
tarque  (  Vie  de  Mar'ius.  )  ,  qui  vivoic  pres- 
que (ln.ns  le  luêrne  teins  ^  appelle  ainsi,  dans 
la  vie  de  Ma»  ius  ,  les  intei  prêtes  des  pré- 
dictions de  la  Sibylle  ou  les  chresmologues. 
Ceux  qui  ont  avancé  que  les  Payens  don- 
noient à  tous  les  Chrétiens  le  nomàe  Sibyl- 
listes  ,  n'ont  compris  le  vrai  sens  ni  du  re- 
proche de  Celse  ,  ni  de  la  réponse  d'O  igene. 

L'opinion  favorable  aux  Sibylles  qui  ,  de 
l'aveu  de  Celse ,  étoit  d'abord  celle  dun. 
assez  petit  nombre  de  Chrétiens,  devint 
peu  à  peu  l'opinion  commune.  Les  vers 
Sibyllins  paroissant  favorables  au  chiistia- 
nisme  ,  on  les  employoit  dans  les  ouvrages 
de  controverse  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance que  les  Payens  eux-mêmes  qui  recon- 
noissoient  les  Sibylles  pour  des  femmes  ins- 
pirées ,  se  retranchoient  à  dire  que  les 
Chrétiens  avoient  falsifié  leurs  écrits  ;  ques- 
tion de  fait  qui  ne  pouvoit  être  déciJce  que 
par  une  comparaison  des  dilférens  manus- 
crits que  tiès-'peu  de  gens  étoient  en  état  de 
faire. 

Les  règles  de  la  critique  et  même  celles  de 
la  saine  logique  étoient  alors  peu  connues  , 
ou  du  moins  tiès-négligées  :  A  cet  égard  les 

plus 
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plus  célèbres  philosophes  du  paganisme 
n'avûient  aucun  avantage  sur  le  coinniuu 
des  auteurs  chrétiens.  Je  n'en  citerai  d'autre 
exemple  que  les  dialogues  et  les  ti  aités  dog- 
matiques de  Plutdrque  qui,  malgré  ce  grand 
sens  dont  onle  loue,  ne  paroît  jamais  occupé 
que  de  la  crainte  d'omettie  (juelque  chose 
de  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  vrai  et  de  faux 
sur  le  sujet  cju'ii  traite.  Ce  même  défaut 
règne  dans  le^  ouvrages  de  ceux  qui  sont 
venus  après  lui  ^  Celse  ^  Pausanias  ,  Fhiios- 
trate  ,  Porphyre,  l'empereur  Julien  3  en  un 
mot,  tous  les  auteuis  Payens  n'ont  ni  pkis 
de  criticpie  ,  ni  plus  de  méthode  que  Plutar- 
qne.  On  les  voit  tons  citer  ,  sous  le  nom 
d'Orphée,  de  Musée,  dEumoJpe  et  des 
autres  poêles  antérieurs  à  Homère  ,  des  ou- 
vrages fabriqués  par  les  nouveaux  Platoni- 
ciens y  et  donner  comme  authentiques  des 
oracles  supposés  par  ces  mpmes  philosophes , 
ou  plutôt  par  les  spectateurs  du  nouveau 
pyihagoiisme  ou  de  la  secte  orpLiijue  qui 
joignoit  les  dogmes  égyptiens  et  chaldécns 
à  quelques  points  de  l'anciennç  doctrine  de 
pytliagore. 

Comme  les  auteurs  de  ces  oracles  et  de  ces 
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vers  philosophiques  supposoient  la  spiritua- 
lité ,  l'infinité  ,  Ja  toute-puissance  du  Dieu 
suprême  j  que  plusieurs  blâmoient  ie  cuite 
des  intelligences  inférieures,  condamnoient 
les  sacrifices,  et  faisoient  quelquefois  allu- 
sion à  la  Trinité  pla.tonicieniie ,  parlar^t  d'un 
Père  ,  d'un  Fils  et  d'un  Esprit ,  les  Chrétiens 
crurent  qu'il  leur  étoit  permis  d'employer 
ces  autorités  dans  la  controverse  avec  les 
Payens  ,  pour  les  battre  par  leurs  pi^opres 
armes. 

Tant  que  le  paganisme  fut  la  religion  de 
l'empire,  l'objet  immédiat  de  tous  les  écrits 
publiés  en  faveur  du  christianisme,  étoit 
d'obtenir  une  simple  tolérance  en  faisant 
voir  que  la  doctrine  des  Chrétiens  ne  con- 
tenoit  rien  que  d'avantageux  à  la  société  , 
rien  que  de  conforme  aux  idées  de  la  saine 
philosophie. 

Le  reproche  de^nouveanté  étant  celui  sur 
lequel  les  Payens  insistoient  plus  volontiers  j 
parce  que  cette  espèce  d'argument  est  à  la 
portée  du  peuple,  c'est  aussi  un  dps  points 
que  les  défendeurs  de  la  religion  chiétienne 
traitent  avec  le  plus  d'étendue  dans  leurs 
ouvrages  polémiques  ;  et  c'est  pour  détruire 
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ce  reproche  de  nouveauté  qu'ils  allégueut 
iion-seulement  de  longs  morceaux  du  faux 
Orphée  _,  du  faux  Musée  et  des  oracles  de  la 
Sibylle ,  mais  encore  des  endroits  d'Ho- 
mère y  d'Héoiode  et  même  des  poètes  dra- 
matiques ,  quand  ils  croient  y  découvrir 
des  traits  d'une  doctrine  semblable  en  quel- 
ques points  à  celle  des  Chrétiens.  L'usage 
que  les  philosophes  faisoient  alors  de  ces 
mêmes  autorités,  rendoit  celte  fjjiiÇon  de  rai- 
sonner tout-à-fait  populaire,  et  par  consé- 
quent très-utile  dans  les  disputes. 

Lorsque  le  christianisme  fut  devenu  la 
religion  dominante  ,  on  cessa  bientôt  d'em- 
ployer ces  sortes  de  preuves  ,  ou  du  moins 
on  ne  les  employa  plus  que  par  une  sorte 
d'égard  pour  ne  poiiU  paroitre  abandonner 
tout  d  un  coup  la  méthode  qu'avoient 
suivie  les  premiers  apologistes  du  chiistia- 
iiisme. 

Lusebe,  dans  sa  préparation  évangélique, 
ouvrage  rempli  d'une  très-grande  érudition, 
ne  cite  le  témoignage  de  la  Sibylle  que 
d'après  Josèphe.  Il  ne  fuit  au.cun  usage  de 
longs  morceaux  cités  par  Saint  Justin  et  par 
Théophile  jet  lorsqu'il  allègue  quelques  ora- 
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clés  favorables  aux  dogmes  du  christîà»- 
nisrae ,  il  les  emprunte  toujours  de  Por* 
pliyi  e ,  ennemi  déclaré  de  la  religion  chré- 
tienne. 

La  manière  dont  Saîiit  Augustin  parlé 
dans  deux  différens  ouvrages  de  cette  mé- 
thode dé  combattre  le  paganisme  ,  nous 
montre  quel  jugement  en  portoient  les  gens 
sensés ,  quoiqu'ils  n'osassent  la  condamner 
ouvertement.  Voici  ce  qu'il'  dit  dans  son 
ouvrage  contre  Fauste.  (  hib.  XV ,  i^.  ) 
-»  Ces  sortes  de  témoignages  qu'on  prétend 
T>  avoir  été  rendus  à  la  vérité  par  la  Sibylle  , 
->■>  par  Orphée  et  par  tous  les  autres  sages  du 
T>  paganisme  qu'on  veut  avoir  parlé  du  fils 
»  de  Dieu  et  de  Dieu  le  père ,  peuvent  avoir 
•Si  quelque  force  pour  confondre  l'orgueil 
>*  des  Payens  j  mais  ilâ  ^en.  ont  pas  assez 
3>  pour  donner  quelqu'autorité  à  ceux  de 
•y»  qui  ils  portent  le  nom  y>.  Valet  quiderrt 
aliquid  ad  Tai^anorum  vanitatem  revin- 
cendam ,  non  tanien  ad  istorum  auctoi^ita^ 
tem  amplectendam.  Dans  ses  livres  de  la 
cité  de  Dieu  ,  il  convient  que  toutes  ces 
prédictions  attribuées  aux  Payens  ,  peuvent 
à  la  rigueur  être  regardées  comme  l'ouvrage 
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clés  Chrétiens  ,  jjossiuit  putari  g.  Christianîs 
esse  confie  ta  ;  et  il  coiicIikI  qne  ceux  qui 
veulent  raisonner  juste  ,  qui  rcctè  sapuerlnty 
doivent  s'en  tenir  aux  prophéties  tirées  clés 
livres  conservés  par  les  Juifs  nos  ennemis. 
Les  controverses  agitées  dans  les  deux 
dernieris  siècles  sur  l'autorité  de  la  tradi- 
tion ,  ont  jeté  les  critiques  dans  deux  extré- 
mités opposées.  Les  uns  ,  dans  la  vue  de 
détruire  la  force  du  témoignage  que  les  an- 
ciens écrivains  portent  de  la  croyance  de 
leur  siècle ,  ont  extrêmement  appuyé  sur  les 
défauts  de  leur  manière  de  raisonner,  et 
sur  la  foiblesse  ,  ou  même  sur  la  fausseté 
de  quelques-unes  des  preuves  qu'ils  em- 
ploient :  les  autres  se  sont  persuadés  que 
l'autorité  des  Pères,  lorsqu'ils  déposent  de 
ce  qu'on  croyoit  de  leur  tems ,  ne  pouA'^oit 
subsister  si  on  les  abandonnoit  dans  la  ma- 
nière dont  ils  avoient  traité  des  questions 
indifférentes  et  étrangères  même  au  fond  de 
.  la  religion.  Dans  cette  vue,  ils  ont  cru  de- 
voir défendre ,  avec  le  zèle  le  plus  ardent, 
des  opinions  dont  il  paroît  que  les  Perea 
eux-mêmes  n'étoient  pas  trop  persuadés ,. 
înais  dont  ils  pensoient   se  pouvoir  servir 
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avec  avantage  dans  les  disputes  contre  les 
défenseurs  du  paganisme  qui  étoient  con- 
vaincus de  la  vérité  de  ces  opinions  5  telle 
étoit,  par  exemple,  celle  du  surnaturel  des 
oracles.  Dans  ce  que  j'ai  dit  des  vers  Sibyl- 
lins ,  j'ai  taché  de  tenir  le  milieu  entre  ces 
deux  excès. 
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S7:r  les  prodiges  rapportés  dans  les  ancien»^ 

J-iES  prodiges  qne  nous  trouvons  rapportés 
dans  les  ouvrages  des  Grecs  et  des  Latins  , 
peuvent  être,  ce  me  semble  ,  rangés  sous 
deux  classes. 

Dans  la  première^  je  comprend  ces  miracles 
du  paganisme  ,  que  l'on  ne  peut  expliquer 
sans  recourir  à  une  cause  surnaturelle,  c'est- 
à-dire,  sans  supposer  que  Dieu  a  bien  voulu 
faire  des  miracles  pour  le  compte  du  Diable, 
et  par  conséquent  employer ,  pour  confirmer 
les  hommes  dans  l'errer  ^  les  mêmes  moyens 
dont  il  s'étoit  servi  pour  établir  la  vérité  5 
supposition  quine  peut  se  faire  sans  détruire 
absolument  toute  la  force  des  preuves  que 
fournissent  les  miracles  en  faveur  de  la  vé- 
ritable religion.  Les  prodiges  de  cette  espèce 
ne  méritent  donc  guères  de  croyance  3  et 
quand  on  lit  que  les  Pénates  apportés  par 
Enée  à  Lavinium,  ne  purent  être  transférés 
de  cette  dernière  ville  à  Albe  par  AscaniuS;^ 
et  qu^ils  revinrent  d'eux-mêmes  à  Lavinium 
tout  autant  de  fois  qu'on  les  en  tira  pcuï 
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les  porter  à  All>3;  quand  on  Ht  {Dlcn  ,  Tlal, 
lih.  i  ).  que  le  Jupiter  Teiininalis  ne  ]uit 
être  remue  de  sn  pi  ce  lors  de  la  construction 
43ucanitole  {Id.  x  et  :^)  ,  que  le  devin  Accins 
Névius  trancha  un  caillou  en  'dei  x  d'un 
coup  de  rns<iir,  pour  convaincre  l'incrédti- 
Jité  d'un  Roi  de  Rome  qui  méprisoit  les 
augures  et  la  devination  Hétrusquej  que  la 
vÊstcile  Emilia  puisa  de  Teau  dans  un  crible 
percé  (  Cic.  de  Div,  c.  32)  ^  qu'une  autre 
tira  à  bord  ,•  avec  sa  ceinture,  un  vaisseau 
engravé,  que  les  plus  grandes  forces  n'a- 
voient  pu  ébranler  5  qu'une  autre  vestale 
, alluma  miraculeusement  avec  un  pan  de 
sa  robe  le  feu  sacré  qui  s'étoit  éteint  par 
imprudence  j  et  qi»  ces  miracles  se  sont 
faits  par  une  protection  particulière  du  ciel 
qui  vouloit  les  jus'.iiier  contre  des  accusa- 
tioiis  calomnieuses  ;  on  doit  regarder  ces 
faits  ,  et  tous  ceux  qui  leur  ressemblent, 
comme  des  fables  inventées  par  des  prêtres 
corrompus,  et  reçues  par  une  populace  igno- 
rante et  superstitieuse.  Le  consentement  des 
peuples,  disposés  à  tout  croire  sans  avoir 
jamais  rien  vu,  et  qui  sont  toujours  les  dupes 
volontaires  de  ces  sortes  d'histoires,  ne  peut 
avoir  guères  plus  de  force  pour  nous   Igs 
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faire  recevoir  ^  cjue  le  témoignage  des  prêtres 
payens,  qui  ont  été  en  tout  pays  et  en  tont 
tems  trop  intéressés  à  faire  valoir  ces  sortes 
de  miracles,  pour  en  être  des  garans  bien 
sûrs. 

Les  prodiges  de  la  seconde  classe  sont 
des  effets  purement  naturels ,  mais  qui  , 
arrivant  moins  fréquemment,  et  paroissant 
contraires  au  cours  ordinaire  de  la  Nature > 
ont  é :é  attribués  à  une  cause  surnaturelle 
pai;  j'a  superstition  des  hommes  effrayés  à  la 
vue  de  ces  objets  inconnus.  D'un  autre  côté^ 
l'adresse  des  politiques,  qui  savoient  en  tirer 
parti  pour  inspirer  aux  peuples  des  sentimens 
conformes  à  leurs  desseins,  a  fait  regarder 
ces  effets  étonnans,  tantôt  comme  une  ex- 
pression du  courroux  du  ciel ,  tantôt  comme 
une  marque  de  la  réconciliation  des  dieux 
avec  les  humains  j  mais  cette  dernière  inter- 
prétation étoit  bien  plus  rare ,  la  superstition 
étant  une  passion  triste  et  fâcheuse  qui  s^em^ 
ploie  plus  souvent  à  effrayer  les  hommes  > 
qu'à  les  tranquilliser  ou  à  les  consoler  dans 
leurs  malheurs. 

Je  range  presque  tous  ces  prodiges  sous 
cette  dernière  classe  ,  étant  persuadé  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  çvénemens  mer- 
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vcillenx  ne  sont,  en  les  réduisant  à  leur 
juste  valeur,  que  des  effets  naturels,  sou- 
vent même  assez  communs.  Lorsque  Tesprit 
des  lipmmes  est  une  fois  monté  sur  le  ton 
superstitieux j,  tout  devient  à  leur  yeux  pro- 
dii^e  et  miracle^  selon  la  réflexion  judicieuse 
de  Tite-Live  (  l^ccad.  3.  /.  2  )  :  Multa  ea 
jTyeme  prodigîafacta,  aut  y  quod  e  venir e 
çolet ,  motis  scniel  in  religioncm  animis  , 
multa  nuntiata  et  temerè  crédita  sunt.  Je 
ne  prétends  cependant  pas  m'engager  à  parler 
ici  de  toutes  les  différentes  espèces  de  pro- 
diges, cela  me  meneroit  trop  loin  5  les  uns 
île  sont  que  des  naissances  monstrueuses 
d  hommes  .  ou  d'animaux  qui  effiayoient 
alors  les  nations  entières  ,  et  qui  servent 
aujourd'hui  d'amusement  aux  physiciens  5 
d'autres  ne  sont  que  des  faits  puériles  et 
couvent  même  absurdes,  dont  la  plus  vile 
populace  a  fait  des  prodiges,  et  où  l'on  a 
^ru  pouvoir  apprendre  la.  volonté  des  Dieux  : 
telles  étoient  les  conjectures  des  augures 
^ur  le  chant,  le  vol,  et  la  manière  de  man- 
ger de  certains  oiseaux;  telles  étoient  les 
.prédietîônsdes  Haruspices^  à  l'occasion  de 
3a  disposition  des  entrailles  d'une  victime; 
telle  étoit  l'appai^ition  d'un  serpent, j  d'un 


SUR     LES     PRODIGES.  7"* 

loup,  on  de  tel  autre  animal  que  le  liasard 
faisoit  rencontrer  sous  les  yeux  de  celui  qui 
étoit  près  d'entreprendre  quelqu'actlon.  Je 
31'entre  point  dans  l'examen  de  ces  prodiges 
vulgaires,  dont  Cicéron  a  si  spirituellement 
étalé  le  ridicule  dans  ses  livres  de  la  devi- 
nationj  les  prodiges  que  j'examine,  sont 
des  phénomènes  ou  apparences  dans  l'air ^ 
et  des  météores  singuliers  par  leur  nature 
ou  par  les  circonstances  qui  les  accom» 
pagnoient. 

Il  est  fait  mention,  par  exemple,  en  cent 
endroits  de  Tite-Llve,  de  Pline,  de  Julins 
Obséquens,  et  des  autres  historiens,  de  ces 
pluies  prodigieuses:  de  pierres,  de  cendres, 
de  briques  cuites,  de  chair ^  Sec.  On  y  lit, 
tantôt  que  le  ciel  à  paru  enflammé^  cœlum 
arsisse ,  tantôt  que  le  soleil ,  ou  du  moins 
un  corps  lumineux  semblable  à  cet  astre, 
s'est  montré  au  milieu  de  la  nuit  j  que  l'on, 
à- vil'  ëh  l'air  des' armées  brillantes  de  lumière, 
et  cent  autres  faits  de  cette  nature.  Le  com- 
mun des  philosophes  modernes,  ou  de  ceux 
qui  n^'ayant  pris  qu'une  légère  teinture  de 
philosophie,  se  croient  en  droit  de  nier  la 
possibilité  des  effets  dont  ils  ne  peuvent 
imaginer  la  cause  naturelle  et  physiqiie , 


prennent  le  parti  de  récuser  le  tëmoignage 
çlest  anciens  qui  les  rapportent,  sans  penser 
que  ces  historiens,  décrivant  la  plupart  des 
faits  publics  ,  et  connus  de  leur  tems  ,  méri- 
tent qu'on  leur  accorde  la  croyance  que  nous 
Ije  refusons  pas  aux  écrivains  modernes ,  lors- 
qu'ils rapportent  des  faits  dont  nous  n'avons 
pas  été  témoins.  C'est  donc  pour  leur  ap- 
prendre que  la  justice  les  oblige  à  traiter  de 
la  même  façon  les  écrivains  anciens  et  les 
inoderneSj  et  pour  justifier  la  bonne-foi  des 
premiers  ,  que  je  vais  parcourir  les  divers 
prodiges  de  la  dernière  espèce,  et  montrer 
qu'ils  sont  des  phénomènes  purement  na- 
turels, et  que  les  philosophes  modernes  rap'v, 
portent  des  faits  semblables  arrivés  de  nos 
ioiirs  ,  et  dont  ils  ont  même  été  souvent  lesi 
^énioins. 

(  Ap-TiCLE  I.  des  météores  )•  Je  commence 
par  les  pluies  prodigieuses,  La  plus  ancienne 
pluie  de  pierres  dpnt.il  soit  fait  mention 
4^118  l'histoire  |lcmaine,  et  celle  qui  arriva 
ÇQUS,  le  règne  de  Tullus  liostilius,  après  la» 
î-uir^e  d'Arlbs  :  lïuntiatum.Kegi  P atrihusque 
€st,  dit  Xite.-Live,  in  monte  Albano  lapi^ 
4lkus  pluisse  y  qupd  chm  cfedî  vix-  posset  y 
mU.^fs  ad.id  yi^çndum  prodigiuui)  in  çans-f 
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pettUy  haud  aliter  qudm  chm  grûndinent 
venti  glomej^atam  in  terras  agunt  y  ct^ebri 
cecidere  cœlo  lapides.  Et  quelques  ligiiea 
plus  bas  il  ajoute  :  Mansit  soleimié  >  uè 
quandocumque  ideni prodi gimn  iiuntiaretur^ 
Jerîae  per  novem  dies  agerentur.  Les  cir- 
constances rapportées  par  Tite-Live  {Lib% 
i,  c.  3?)  semblent  assurer  la  vërlté  de  ce 
fait  d'une  manière  incontestable  j  et  il  s'est 
répété  tant  de  fois  aux  environs  du  même 
mont  Al b  ami  s  y  qu'il  n'est  guères  possible 
de  le  révoquer  en  doute  j  il  n'est  pas  mêrllô 
bien  difficile  d'.en  déterminer  la  cause  phy- 
sique ,  puisque  l'on  peut  supposer  ,  avied 
beaucoup  de  vraisemblance  ,  qu'il  y  a  eit 
dans  les  premiers  tems,  un  volcan  sur  le 
mont  Albanus.  On  sait  que  c'est  un  effet 
ordinaire  aux  volcans^  de  jetter  des  pierres 
et  de  la  cendre  dans  l'air,  qui,  retombant 
ensuite  sur  la  terre,  peuvent  être  pris  par 
le  peuple  grossier  pour  une  pluie  pro= 
digleuse.  Voici  les  preuves'  sur  lesquelles 
j'avance  ,  que  le  mont  Albanus  a  été  autre* 
fois  un  volcan. 

1^*.  On  a  des  exemples  que  cette  monta grt© 
a  vomi  des  flammes  en  certains  tems ,  commô 
sous  le  consulat  de  C.   Cëcilius  et  de  Cil? 
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Papirius  :  Alhanus  mons  nocte  ardere  vlsus  j 
selon  le  rapport  de  Julius  Obséquens. 

Qp .  Cette  montagne  étoit  sujette  aux  trcm- 
blemens  de  terre,  qui  sont  ordinairement 
causés  par  la  fermentation  des  matières 
métalliques  et  sulfureuses;  fermentation  qui 
produit  les  volcans,  lorsque  les  matières 
sont  en  '  assez  grande  quantité,  et  qu'elles 
s'échauffent  assez  pour  s'enflammer  loul- 
à- fia.it,  comme  il  ai  rive  dans  les  volcans  per- 
pétuels du  Vésuve  et  de  l'Etna.  Le  plus 
ancien  et  là  plus  célèbre  de  ces  trembîemeus 
de  terre  du  mont  Albanus ^^^onl  l'histoiie 
ait  parlé,  est  celui  qui  arriva  sous  le  règne 
d'Al'adius,  onzième  roi  d'AJbe.  Ce  trem- 
blement de  terre  an2.men;a  l'étendue  du  lac 
d'Aibe,  et  engloutit  une  partie  de,  la  ville, 
et  même  le  palais  du  roi  Alladius,  avec  la 
personne  de  ce  Prince  et  sa  famille.  Denis 
d'Halicarnasse  {^Lib.  1.  )  as:)Ure  que  de  son 
teras,  quand  les  eaux  du  lac  Alb.iin  étoient 
basses,  on  voyoit  encore  les  ruines  de  ce 
palaL'.  Il  ect  vrai  que  Denis  attiiljue  cette 
inondation  à  un  orage,  et  non  pas  à  un 
tremblement  de  terre  :  «  Agrippa,  dit -il, 
eut  pour  successeur  Alladius,  Prince  que  sa 
tyrannie  rendit  l'objet  du  courrcnx  céleste. 
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Son    mépris,    pour  les  Dieux,   le   porta    à 
imaginer  le  moyen  d'imiter  la  fondre  et  lô 
tonnerre,  afin  de  passer  lui-même  pour  une 
divinité   auprès  des  peuples  effrayés  de  ce 
spectacle^   mais    son  palais  ayant  été  ren-^ 
versé  par  un  orage  et  des  foudres  plus  réels 
que  les  siens,  et  le  lac,  sur  le  bord  duquel 
ii  étoit   bâti  ,   s'étant  enflé    extraordinaire^ 
ment,  il  fut  englouti  avec  tout  ce  qui  étoit 
dans  ce  palais..  Aujourd'hui ,   quand  le  lac 
diniinne,  et  que  les  eaux  sont  plus   basses^ 
on  voit,  lorsqu'elles  sont  calmes,  des  silles 
ruinées  ,  et  d'autres  vestiges  d'un  palais  «» 
L'auteur  ,des  annales  citées  dans  la  disser- 
tation de   origine  gentis  Pvomanae ,  et  l'a- 
brégé de  Pison,  ont  recours  à  la  même  cause  : 
Fulmine  ictus  j^aptusque  turbine  in  Albanuni 
lacuni  praecipitatus   est ,    ut  scrïptuui  est 
Annalium  lib.  4^  et  epitotnaruni  Pisonis  lii 
Mais^  outre  que  l'on  ne  comprend  pas  top 
comment  un  coup  de   tonnerre   peut  pro-" 
duire  un  pareil  effets    c'est-à  dire^   abîmer 
un  grand  palais  sous  les  eaux^  deux  écrivains 
anciens^  cités  par  l'auteur  de  la  même  dis- 
sertation»    assurent    formellement    que    cô 
palais  fut  renversé  par  un  trerablemeiit  dé 
terre  I  et  non  pas  par  la  i'ouàve  %  J[ii/idluS 
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sanè  in  epitomls  et  Doiiiîtlus  lih,   i.    non 
Jïilmme  ictam,  sed  terrae   niotu  prolapsam 
simul  cnni  eo   legia/n  in   Albanum  lacum 
tradunt. 

S''.  On  a  vu  quelquefois  l'eau  du  lac  d'Albe    . 
croître  tout   d'on  coup,   et   s'élever  à   une 
hauteur   considérable^    sans   aucune  pluie 
précédente^  et  sans  aucune  autre  cause  ap- 
parente; c'est  ce  qui  arriva  pendant  le  tiégs 
de  \  éïes  :  Lacus    in    Albano   neinore    sine 
iiïlls   cœlestibus  aquis ,  causave   qua  alia 
qiiae  rem  miraculo  exii/ieret ,  in  altitudineni 
insolitam  crevit.  Cet  événement  fut  considéré 
comme  un  prodige  ,   et- il  effraya  ^si  fort  les 
Romains,  que  comme  ils  étoient  en  guerre 
avec  les  Toscans  ,  les  seuls  qui  s'entendis- 
sent en  Italie  dans  la  science   des  augures  , 
en  envoya  à  Delphes   consulter   Apollon  , 
et  le  Dieu   répondit,  comme    avoit  fait  un 
sacrificateur  Véien  ,  qu'il  failoit  faire  écou- 
ler l'eau  de  ce  lac  sur  les  campagnes  voisines, 
mais  de  sorte  qu'elle  t>'évaporât  toute  ,  sans 
qu'elle  pût  s'écouler  jusqu'à  la  mer.  Cette 
réponse   n'avoitrien  de  fart  extraordinaire, 
puisque  c  étoit  l'usage  auquel  on  çmployoit 
ordinairement  ces  eaux  ,  dont  les  habitans 
se  servoient  pour  arroser  leurs  terres  plus 

basses 


SURIES       PRÔDIÔES*  8l 

basses  que  ce  lac,  qui  étoit  à  mi-côte  et  très» 
■^xoîo^èi\  A  quaAlhana  de  duc  ta  ad  utilitatent 
a<rrL  suburbani ,  non  ad  aj^ceni  urbemve  retU 
nendûm-On^feut  observer  de  ceci  en  passant 
que  dans  presque  toutes  les  réponses  de  ces 
augures  et  de  ces  devins  il  n'y  ayoit  rien 
qui  s'élevât  au-dessus  de  l'art  conjectural  > 
et  même  d'un  art  conjectural  qui  n^'avoit 
aucuns  principes  constans  ,  comme  Cicéron 
le  leur  reproche.  Pour  revenir  à  l'augmen- 
tation subite  et  sans  cause  appaxer.te  des 
eaux  du  lac  d'Albe,  on  peut  en  assigner  deux 
causes,  qui  supposent  l'une  et  l'autre  des 
fermentations  intérieures  dans  les  entrailles 
de  cette  montagne,  et  par  conséquent  le 
foyer  d'un  volcan,  i^.  Le  terrein  qui  est 
sous  ce  lac  ^  peut  avoir  été  soulevé  par  un 
tremblement^  ce  qui  aura  fait  remonter  les 
eaux.  2o.  Les  conduits  souterreins  par  les- 
quels doivent  s'écouler  les  eaux  de  ce  lac  , 
qui  n'ont  aucune  issue  apparente  ,  peuvent 
avoir  été  comblés  par  l'afFaissementdes  terres, 
ou  par  le  soulèvement  de  leur  sol  ;  et  les 
eaux  non- seulement  ne  s'écoulant  plus  par 
ces  conduits  ,  mais  celles  qui  les  remplis- 
solent  ayant  été  contraintes  de  refluer  dans 
Tom.  III.  F 
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le  lac ,  ses  eaux  auront  dû  s'élever  subite- 
ment à  une  hauteur  extraordinaire. 

On  a  vu  en  1 678  (  Journal  des  savans  , 
an.    1^79-  )  un  événement  à  peu  près   sem- 
blable dans   la  Gascogne  5   un  tremblement 
de  terre  ^  qui  n'avoit  été  sensible  que  dans 
les  Pyrénées  ,    ayant  grossi  subitement  les 
eaux  des  rivières   de  Garonne ,    d'Adour , 
et  des  autres  qui  tombent  de  ces  montagnes; 
M.  Foi^cault    qui   étoit    alors   intendant   à 
Montauban  ,  s'étant   fait  instruire  des  cir7 
constances  de  ce  débordement,  apprit  que 
Peau  étoit  sortie  subitement  et  avec  violence 
des  entrailles  des  montagnes;  qu'elle  s'étoit 
ouvert  plusieurs  passages  par  lesquels  elle 
s'élançoit  en  forme  de  torrens  ;,  entraînant 
avec  elle    les  arbres  et  même  les  plus  gros 
rochers  ,  aux  endroits  où  le  passage  étoit  plus 
étroit.  En  plusieurs  endroits  on  vit  des  mon- 
tagnes entières  s'affaisser  de  plusieurs  pieds 
et  ce  fut  sans  doute  cet  abaissement    subit 
qui  obligea  les    eaux  à  se  faire  de  nouveaux 
passages   avec  d'autant    plus  de    violence, 
que  la  force  de   la  pression  avoit   été  plus 
grande. 

On  peut  donc  supposer  avec  vraisemblan- 
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ce  qu'il  y  avoit  un  volcan  dans  les  entrailles 
dn  mont  Alban  ,  et  que  quoique  ce  volcan 
ne  jettât  ordinairement  ni  flammes  ni  fumée> 
le  foyer  en  subsistoit  toujours  ,  et  la  fermen- 
tation des  matieresfulfureuses  et  métalliques 
qui  y  étoient  contenues  ,  avoit  assez  de  force 
pour  jetter  en  l'air  des  pierres,  delà  terre, 
et  divers  autres  corps  ,  qui  retombant  du 
ciel  sur  les  campagnes  voisines  ,  pnssoient 
dans  l'esprit  des  peuples  effrayés  de  ce  spec^ 
tacle  ,  pour  une  plnie  prodigieuse  ^  et  pour 
une  marque  assurée  du  courroux  des  dieux 
car  d^OLi  pouvoient  venir  ces  corps ,  que  du 
ciel  d'où  ils  retomboient  ?  Des  corps  pesans 
ne  peuvent  s'élever  d'eux-mêmes  ,  et  on 
ne  voyoit  aucune  cause  qui  pût  les  forcer  à 
monter.  Les  ouvertures  par  lesquelles  ces 
matières  étoient  poussées  ,  n'étant  produites 
que  par  un  mouvement  passager  de  la  mon-» 
tagne  ,  elles  se  renfermoient  d'elles-mêmes  ^ 
ou  se  remplissoient  par  l'éboulement  des 
terreî  et  des  rochers  voisins. 

Le  Véouve  et  les  autres  volcans  qui*  en 
sont  proches  ,  cai^soient  un  e:fct  tout  sem- 
blable dans  l'Italie  inférieure  j  maiy  comme 
leur  embrasement  étoit  continuel,  et  ces 
évacuations  assez    fiéquentes  ,    les  peuples 

F  i 
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qui  s'ëtoient  accoutumes  à  ce  spectacle  ,  n'é- 
toient  plus  effrayés  que  des  évaporations 
qui  vomissoient  ces  matières  en  plus  grande 
quantité ,  ou  qui  les  poussoient  à  une  plus 
grande  distance.  C'est  à  cette  dernière  cause , 
c'est-à-dire,  aux  embrâsemens  et  aux  éva- 
cuations du  Vésuve  ,  que  je  rapporterois  ces 
plaies  de  terre  dont  il  est  souvent  fait  men- 
tion dans  Tite-Live,  et  dans  la  compilation, 
de  Julius  Obséquens.  Je  ne  rapporterai  qu''un 
des  exemples  cités  par  ce  dernier  :  Cdio 
Martlo  III  y  et  Tito  Manlio  Torq.  Coss. 
lapidihus  pluît^  et  nox  interdiu  visa  est 
intendi  in  urbe  Roma.  Cette  dernière  cir- 
constance est  pareille  à  ce  que  nous  lisons 
dans  la  lettre,  où  Pline  le  jeune  décrit  la 
mort  de  son  oncle  :  Jam  dies  alibi;  illic 
nox  OTJinibus  nigrior  densiorque.  Il  ajoute, 
à  la  fin  de  cette  lettre,  que  l'on  fut  deux 
jours  entiers  aux  environs  du  mont  Vésuve 
sans  voir  la  lumière^  ubi  dies  redditus ,  is 
ab  eo  que  m  novissimè  viderat  tertius.  Cette 
pluie  de  pierres,  dont  parle  Julius  Obsé- 
quens ,  étoit  donc  accompagnée  d'un  nuage 
de  cendres  assez  épais  pour  cacher  la  lumière 
aux  habitans  de  la  ville  de  Rome  5  nox  inter- 
diu  visa  est  intendi  in  urbe  Roma. 
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Dans  les  embrâsemens  considérables  du 
Vésuve  et  du  mont  Etna,  les  cendres  et  les 
pierres  calcinées  sont  portées  aune  distance 
très-considérabre.  Dion  Cassius  rapporte 
que ,  lors  du  fameux  embrasement  du  Vé- 
suve, arrivé  sous  l'Empereur  Vespasien,  le 
vent  porta  les  cendres  et  la  fumée  que  vo- 
missoit  cette  montagne,  non-seulement  jus- 
qu'à Rome,  mais  même  jusqu'en  Egypte. 

La  chronique  du  comte  Marcellin  observe 
à  Pan  née  47^3  c'est-à-dire,  sous  le  consulat 
de  Marcien  et  de  Festus,  que  cette  même 
montagne  s'étant  embrasée,  les  cendres  qui 
en  sortirent  se  répandirent  par  toute  l'Eu- 
rope ,  et  causèrent  un  si  grand  effroi  à  Cons- 
tantinople ,  que  l'on  célébroit  tous  les  ans 
la  mémoire  de  cet  événement ,  par  une  fête 
établie  le  8  des  Ides  de  Novembre  :  Vesu- 
'vius  torrldus  bitestinis  incendiis  aestuans ^ 
eocusta  vomuit  viscera  ,  nocturnisque  in  die 
tenebris  omnem  Eujopae  J'aciem  mbiuto 
coiitexitpulvere.  Hujus metuendi  menioriam, 
cineris  B^zantii  aniiuè  célébrant  octavo 
Idus  Novembris.  {^JDecad.  i,  l.  X,  cap.  4)» 

Dans  l'embiâsemeutda  mont  Etna  ,  arrivé 
en  iSoy ,  décrit  dans  la  Sicile  de  Fazeili  , 
ei  dans  ie  dialogue  latin  du  cardinal  Eembc)> 
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la  cendre  fut  portée  à  plus  cle  deux  cent 
lieues  de  la  Sicile. 

La  pluie  de  fer  qui  tomba  dans-la  Lncanie 
l'année  qui  précéda  la  mort  et  la  défaite 
de  Crassus ,  fut  regardée  comme  un  prodige 
dans  cette  Province  ;  et  peut-être  aux  en- 
virons du  Vésuve  n'y  eût- on  fait  aucune 
attention,  ces  peuples  étant  accoutumés, 
dans  ces  cantons  ^  à  voir  souvent  tomber 
des  marcassites  calcinés  ,  semblables  à  ce  que 
l'on  nomme  mâchefer;  car  le  fer  qui  tombi 
enLucanie  étoit  de  cette  espèce,  spongîarum 
Jerè  simili:: y  dit  Pline,  (ii.  56  ). 

Quelquefois  un  ouragan  poussant  des  corps 
pesans  du  haut  d'une  montagne  dans  la 
plaine,  a  effrayé  des  peuples  grossiers ,  qui 
ont  cru  que  ces  corps,  quoiqu'ils  fussent 
des  ouvrages  de  fart  humain ,  éîoient  tom- 
bés iairnédiatement  du  ciel.  Telle  étoit  cette 
pluie  de  tuiles  ou  briqiies  cuites,  qui  tomba 
l'année  de  la  mort  de  T.  Annius  Milo , 
lateiibus  coctis  pluisse.  A  l'égard  de  cette 
pluie  de  chair  dont  Pline  {Ibid.  )  parle  au 
même  endroit,  et  qu'il  dit  être  tombée  plu- 
sieurs fois ,  il  n'est  pas  facile  de  déterminer 
la  nature  des  corps,  que  l'on  prit  pour  de 
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la  chair,  n'ayant  àncune  rektion  circons- 
tanciée j  on  peut  cependant  assurer  que  ces 
corps  n'étoient  pas  de  la  cliair,  puisque  ce 
qui  resta  exposé  à  l'air  ne  se  corrompit  pas , 
comme  l'observe  Pline  au  même  lieu. 

Quant  aux  pluies  de  sang  dont  les  an- 
ciennes histoires  font  mention ,  pkisieurs 
philosophes  modernes  ont  tenté  d'en  expli- 
quer la  possibilité  par  la  nature  des  exha- 
laisons qui  se  résolvent  en  pluies  j  mais 
de  Peiresc  ayant  examiné  ce  prodige  de  plus 
près  (  car  on  a  prétendu  qu'il  s'étoit  re-^ 
nouvelle  souvent  )  ,  trouva  que  les  taches 
formées  par  cette  prétendue  pluie  de  sang, 
ëtoient  la  plupart  en  des  endroits  où  cette 
pluie  n'auroit  pu  atteindre,  comme  sous  des 
voûtes,  ou  sur  la  partie  des  rochers,  des 
maisons,  des  pierres^  &c.  opposée  à  la  terre, 
et  absolument  à  couvert  de  la  pluie.  Cette 
première  remarque  lui  ayant  fait  soupçon- 
ner que  ce  fait  pourroit  bien  n'être  pas  fort 
assuré ,  il  découvrit  que  l'on  avoit  pris  pour 
des  vestiges  d'une  pluie  de  sang^  ces  petites 
taches  rousses  et  sanglantes  que  laissent  en 
une  iiilînité  d'endroits  de  la  campagne^  les 
papillons  qui  sortent  des  fèves  dans  les- 
quelles les  chenilles  se  renferment  vers  le 
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mois  de  juin  ,  et  les  physiciens  ies  plus  exav  ts 
ont  trouvé  depuis,  que  la  chose  étoit comme 
Peiresc  l'avoit  pensé. 

A  l'égard  des  pluies  semblables  à  celle 
dont  parle  Dion^  dans  riii'jtoire  de  l'empe- 
reur Sévère,  et  qui,  étant  tombée  sur  des 
pièces  de  raonnoie  de  cuivre ,  les  changea 
en  argent,  ou  du  moins  leur  en  donna  l'ap- 
parence pour  trois  jours  j  il  est  évident  que 
ce  n'est  autre  chose  que  du  vif  argent  qui 
a  été  élevé  avec  les  vapeurs,  et  qui  retombe 
avec  elles  lorsqu'il  a  été  condensé  par  le 
froid  de  l'air,  comme  il  arrive  tous  les  jours 
dans  les  opérations  chymiques. 

Pour  revenir  à  la  cliûte  d,e  ces  pierres 
,  tombées  du  ciel,  l'histoire  Romaine  n'est  pas 
la  seule  qiii  nous  en  fournisse  des  exemples  5 
on  en  trouve  dans  l'histoire  Grecque ,  et 
même  dans  les  écrits  des  philosophes  les 
plus  exacts.  Personne  n'ignore  que  la  se- 
conde année  de  la  ixxviii^  Olympiade,  il 
tomba  du  ciel,  en  plein  jour,  une  pierre 
auprès  du  fleuve  Hg'os ,  dans  la  Thrace. 
Pline  assure  que  l'on  montroit  encore  de 
son  tems  cette  pierre,  et  qu'elle  étoit  magni^ 
(Lid'ine  vehh ,  colore  adusto.  Cet  événement 
devint  si  fameux  dans  la  Grèce,  que  l'auteur 
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(le  la  chronique  Athénienne,  publiée  par 
Seîden,  avec  les  marbres  du  comte  d'Aron- 
del,  eu  a  fait  mention  sur  l'époque  58,  à 
l'année  iii3  de  J'ère  attique  ou  de  Cécrops. 
Ce  prodige  donna  lieu  au  philosophe  Anaxa- 
goras,  qui  vivoit  alors,  d'enseigner  que  le  ciel 
étoit  une  voûte  solide  composée  de  grosses 
pierres ,  que  la  rapidité  du  mouvement  cir- 
culaire tenoit  éloignées  du  centre,  vers  le- 
quel elles  retomberoient  toutes  sans  mou- 
vement 3  c'est  ce  que  nous  apprenons  d'un 
passage  du  premier  livre  de  l'historien  Silé- 
nu's,  que  Diogéne-Laërce  nous  a  conservé. 
Je  rapporte  ce  fait  d'autant  plus  volontiers, 
qu'il  me  donne  lieu  de  remarquer  une  er- 
reur populaire  dont  on  l'a  embelli.  Pline, 
ainsi  que  quelques  autres  anciens,  assure 
qu'Anaxagorao  a  voit  prédit  la  chute  de  cette 
pierre  ,  praedixisse  cœlestium  litterariim 
scientiâ  quibus  diebus  saxum  casurum. 
esset  c  sols  y  idque  Jactum  înterdlu.  De  la 
façon  que  Pline  s'exprime,  il  semble  qu'il 
s'agisse  là  d'une  éclipse  ou  de  quelqu'autre 
phénomène  céleste,  q«i,  ayant  une  cause 
réglée  et  connue,  peut-être  prévu  par  un 
habile  astronome  ,  cœlestium  lltterarum 
scientiâ.  Or,  quand  on  accorderoit  toutes 
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les  stippositions  d'Anaxagoras,  c'est-à-dire, 
que  ]a  voûte  étliérée  est  construite  de  gran- 
des pierres  ,  est-il  assez  ordinaire  de  les  voir 
tomber  du  ciel,  et  cette  chute  a-t-elle  une 
cause  assez  connue  pour  que  l'on  soit  en 
état  de  prédire  d'une  façon  déterminée  le 
tems  auquel  elle  doit  arriver  ?  Cette  pré- 
diction d'Anaxagoras  ne  doit  donc  être 
regardée  que  comme  une  de  ces  traditions 
populaires  auxquelles  la  crédulité  et  Figno- 
lance  donnent  cours.  Diogéne-Laërce  rap- 
porte le  fait  comme  un  ouï  dire,  sans  citer 
aucun  garant.  A  Pégard  de  Pline ,  il  y  auroit 
de  l'injustice  à  l'obliger  de  rendre  compte 
de  tons  les  faits  qu'il  rapporte,  lorsqu'il  ne 
les  donne  pas  avec  garantie ,  il  s'est  trop 
clairement  expliqué  là-dessua  en  une  infinité 
d'endroits. 

Cette  pierre,  qui  tomba  dans  la  Thrace  du 
tems  d'Anaxagoras  ,  étant  colore  adinto  , 
étoit  apparemment  poussée  par  le  volcan, 
qui  en  iit  tomber  trois  autres  dans  le  même 
pays  plusieurs  siècles  après,  c'est-à-dire, 
l'an  de  J.  C.  4^3,  l'année  même  de  la  ruine 
d^A-quilée  par  Attila  :  Hoc  tempore ,  dit  la 
chronique  du  comte  Marcellin  ,  très  magni 
lapides  è  cœlo  in  Thracia  cecidere^ 
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On  pourroit  peut-être  attribuer  aussi  à  la 
même  cause,  la  cliûte  de  cette  pierre  qui 
tomba  du  ciel  au  mois  de  janvier  1706, 
auprès  de  Larisse  en  Macédoine^  elle  pesoit 
environ  soixante- douze  livres,  dit  Paul 
Lucas  (  Voy.  tom.  1  )  qui  étoit  alors  à  Larisse; 
elle  sentoit  le  soufre,  et  avoit  assez  de  Tair 
du  mâchefer  :  on  l'avoit  vue  venir  du  côte 
*  du  Nord  avec  un  grand  sifflement ,  et  elle 
sembloit  être  au  milieu  d'un  petit  nuage  qui 
se  fendit  avec  un  très- grand  bruit  lorsqu'elle 
tomba. 

Cardan  assure  au  livre  xiv^  cliap.  72.  de 
ses  variétés,  qu'en  l'année  i5io ,  on  vit 
tomber  du  ciel  en  Italie  ,  environ  douze 
cent  pierres ,  dont  une  pesoit  cent  vingt 
livres,  une  autre  soixante,  et  les  autres  un 
peu  moins  3  qu'avant  la  chute  de  ces  pierres  il 
avoit  paru  un  grand  feu  en  l'air  qui  avoit 
duré  près  de  deux  heures. 

Le  fameux  Gassendi ,  dont  l'exactitude 
est  aussi  reconnue  que  le  savoir,  rapporte 
que  le  27  novembre  1627,  le  ciel  étant  très- 
serein  ^  il  vit  tomber,  vers  les  dix  heures  du 
matin ^.  sur  le  mont  Vaisien ,  entre  les  villes 
de  Guillaumes  et  de  Péme  en  Provence  , 
une  pierre  enliammée  qui  paroissoit  avoir 
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quatre  pieds  de  diamètre  3  elle  étoit  entourée 
d'un  cercle  lumineux  de  diverses  couleurs, 
à-peu- près  comme  l'arc-en-cieî  :  sa  cliûte 
fut  accompagnée  d'un  bruit  semblable  à  celui 
de  plusieurs  canons  que  Ton  tireroit  à  la  fois. 
Cette  pierre  pesoit  cinquante-neuf  livres  ; 
elle  étoit  de  couleur  obscure  et  métallique , 
d'une  extrême  dureté.  La  pesanteur  étoit 
à  celle  du  marbre  ordinaire,  comme  i^  à 
11.  Si  l'on  examine  ces  différens  exemples, 
on  conviendra  qu'il  n'y  a  rien  que  de  naturel 
dans  ces  pluies  de  pierres  rapportées  dans 
les  anciens.  A  l'égard  de  la  supposition  que 
j'ai  faite  d'un  volcan  dans  le  mont  AlbanuSy 
j'aurois  été  en  droit  de  la  faire,  quand  bien 
même,  je  n'aurois  pas  eu  les  raisons  que  j'ai 
rapportées  pour  appuyer  ma  conjecture. 
L'exemple  de  cette  pierre ,  que  Gassendi 
vit  tomber j  nous  apprend  qu"*!!  n'est  pas 
besoin  que  les  volcans  qui  les  poussent, 
soient  continuels  et  apparens.  En  effet,  sa 
matière  métallique  nous  démontre  qu'elle 
avoit  été  jettée  en  l'air  par  un  volcan  5  ce- 
pendant on  n'en  connoît  aucun  aux  envi- 
rons, et  Gassendi  attribue  l'ouverture  delà 
montagne  qui  a  jette  cette  pierre,  à  un  em- 
brasement de  peu  de  momens  :  Fuît  à  vicino 
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aliquo  monte  extrusus ,  vi  subitaneae  in- 
Jlammatioiiis  quae  violenter  eruperit. 

{K.-ç^'yizi.eW.. Des  phénomènes  de  lumière.^ 
Les  phénomèues  de  lumière  sont  de  trois 
sortes  5  les  premier s_arri voient  lorsque  l'on, 
appercevoit  plusieurs  soleils  pendant  le  jour 
ou  plusieurs  lunes  pendant  la  nuit ,  qui 
éclairoient  le  ciel  en  même  tems  :  Quod 
plerïque  appellavere  nocturnos  soles,  dit 
Pline.  Ce  phénomène  que  les  Physiciens 
nomment  Parhelia  et  Varaselenes  ,  nous 
est  si  familier ,  et  les  livres  des  Philoso- 
phes modernes  en  contiennent  tant  d'ex- 
emples ,  qu'il  est ,  je  crois  ,  inutile  de 
s'arrêter  à  prouver'  que  les  Anciens  n'ont 
rien  dit  d'extraordinaire  en  rapportant  ces 
sortes  de  faits. 

Les  prodiges  du  second  genre  sont  le» 
apparences  d'un  corps  lumineux  qui  éclairoit 
le  ciel  pendant  la  nuit  ,  ou  même  pendant 
les  crépuscules.  Les  Anciens  l'expriment  or- 
dinairement en  disant  simplement  50/ /zoc/z^ 
viszis'f  quelquefois  ils  ajoutent ,  ejusque  lux 
aliquandiu  visa  'y  à^AVitTes  fois^  mais  plus 
rarement ,  ils  entrent  dans  un  plus  grand 
détail.  Par  exemple ,  on  lit  dans  Pline  : 
(  Lib,  X,  €,04.)  Cl^peus  ardens  ab  occasu 
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adortum  scintillans  transcuiTÎt  solis  occasu, 
dans  Julius  Obséquens  :  Sub  ortu  solls  , 
globus  ign.is_  à  septentrionali  regione  cum. 
bigenti  sono  cœli  emicuit.  Quelquefois  ils 
nomment  ce  phénomène  fax  et  lampas , 
flambeau  :  Face  in  cœlo  apparuit ,  et  totum 
cœlum  ardere  visum  y  dit  Jitlms  Obséquens. 
Pline,  (  lib.  x ,  c.  2^.  )  en  décrit  un  avec  un 
peu  plus  de  détail  :  Scientllla  è  Stella  ca- 
dere  et  augeri  ten^œ  appropinquanteiTi  ,  ac 
postqiiam  lunœ  magnitudine  facta  sit^  il- 
luxisse  ceu  nubilo  die.  Dein  ohm  in  cœlum 
se  reciperet  f  lampadeinfactam  ^  semelun- 
quaniproditur. . .  Vidit  hoc  Licinius  S^llanus 
cum  comitatu  suo. 

Cette  espèce  de  phénomène  n'avoit  pas 
été  inconnue  aux  anciens  philosophes.  Aris- 
tote,  {Cap.  ^.  )  en  parle  dans  le  premier 
livré  sur  les  Météores  ,  et  dit  que  l'on  nom- 
nioit  ce  corps  lumineux  chèvi'e,  lorsqu'il  étoit 
porté  par  un  mouvement  irrégulier  et  comme 
en  sautillant  ,  et  poutre,  lorsque  la  matière 
enflammée  formoit  un  corps  oblong  porté 
par  un  mouvement  régulier.  Sénéque  ^  [Nat. 
quœst.  l.  1,  c.  14»)  ajoute  une  troisième 
espèce  qu'il  nomuiepitliias  :  Cîini  mcgnitudo 
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vasd  roluiidique  ignis  dolio  similis  ,  vel 
fertur  y  vel  inuno  loce  fiagrat.  C'est  sans 
doute  ce  que  Pline  nomme  clypeus  ardens. 
Les  Philosophes  modernes  ont  observé  fré- 
quemment ces  divers  phénomènes.  M.  Gas- 
sendi,, {Phisic.  Ub.  )  parle  d'une  de  ces 
poutres  enflammées  qu'il  apperçut  en  1637 
à  Aix  ,  et  qui  fut  vue  aussi  dans  tout  le 
Languedoc.  En  1676 ,  il  parut  en  Italie 
un  corps  lumineux  de  l'espèce  de  ceux  que 
les  anciens  nomment  pithias  ou  scrutuni 
ardens  ,  et  qu'ils  ont  pris  même  quel- 
quefois pour  le  soleil  ,  noctu  sol  visus.  Il  fut 
observé  à  Faenza  par  M.  Cavina,  qui  en 
envoya  la  relation  à  M.  Magiiabecchi. 
(  JSléni.  de  Vacad.  des  sciences,  to/n. 
1.  )  M.  Auzout ,  célèbre  Mathématicien 
françois^  étoit  alors  à  Rome  ,  et  Pobserva, 
Il  fut  vu  aussi  à  Florence  ;  M.  Cassini  i'ab- 
serva  à  Bologne  ,  et  il  fut  même  visible 
à  Trêves.  {^Miscell.  médico- phisica y  anni 
1677.  ) 

C'étoitun  corps  lumineux  aussi  grand  que 
la  lune  dans  son  plein,  qui  s'élevant  de 
l'horison  du  cûté  de  l'Orient  Je  3i  Mars  de 
l'année   1676    après    le  coucher  du  soleil , 
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parcourut  tout  le  ciel;  laissant  après  lui  une 
longue  et  large  queue  de  lumière.  Il  alla 
se  perdre  dans  l'iiorison  au  bout  de  quatre 
minutes ,  avec  une  détonation  semblabie 
au  bruit  d'une  fusée  qui  finit.  Le  disque 
lumineux  avoit  autant  d'éclat  que  celui  même 
du  soleil  lorsqu'il  est  vu  au  travers  d'un  léger 
brouillard  5  il  iraprimoit  aux  objets  qu'il 
éclairoit  ,  une  couleur  rougeatre  :  sa  gran- 
deur augmenta  considérablement  lorsqu'il 
fut  près  de  finir  ,  et  il  se  répandit  dans  l'air 
une  odeur  de   soufre  assez  forte. 

M.  Cavina  ayant  comparé  les  diverses 
observations  et  les  différens  endroits  du  ciel 
auxquels  ce  corps  lumineux  avoit  paru 
répondre  dans  les  villes  de  Faenza  ,  Ptorae^ 
Bologne  et  Florence  ,  en  conclut  qu'il  étoit 
vertical  à  la  latitude  de  quarante- trois  de- 
grés ,  élevé  de  cent  vingt-un  mille  pas  au- 
dessus  de  la  terre,  et  de  près  d'un  mille 
d'Italie  de  diamètre.  L'année  suivante  1^77» 
M.  Meutzélius  observa  au  mois  de  mai  vers 
les  sept  heures  du  soir  ,  auprès  de  Berlin  en 
Allemagne  ,  un  gros  nuage  noir  duquel  sor- 
toient  des  rayons  d'une  lumière  aussi  vive 
que  si  le  soleil  ou  la  pleine  lune  avoient  éié 

cachés 
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cachés  derrière  j  ces  deux  astres  étoient  néan 
moins  sous  l'horison ,  et  cette    appaienca 
dura  pendant  une  demi-heure. 

En  i683  ,  le  22  août,,  sur  les  neuf  heu- 
res du  soir^  la  lune  étant  nouvelle,  il  s'éleva 
sur  riioiison  un  flambeau  ou  corps  lumi- 
neux égal  à  la  pleine  lune  ,  mais  bien  plus 
brillant  que  cet  astre  j  on  l'apperçut  dans 
toute  l'Allemagne.  Son  mouvement  étoit  du 
septentrion  vers  l'occident,  et  avant  que 
de  se  plonger  sous  l'horison  ,  il  se  dissipa 
avec  une  espèce  de  fulguration^  c'est  à-dire, 
comme  un  éclair ,  et  répandant  de  tous 
côtés  des  rayons  d'une  lumière  rouge  et 
bleue  semblable  à  celle  du  soufre. 

Le  P.  Feuillée  ,  minime,  {^Voyage  de 
la  mer  du  Sud.  )  rapporte  (jue  le  4  mars 
1709,  on  apperçut  à  Lima  ^  sur  les  neuf 
heures  du  soir ,  un  globe  de  feu  d'une  gran- 
deur extraordinaire  ,  qui  après  être  resté 
allumé  durant  plus  d'un  quart-d'heure , 
éclairant  les  campagnes  comme  auroit  pu 
faire  le  soleil ,  se  dispersa  en  l'air  en  une 
infinité  d'étincelles. 

Ces  exemples  suffisent  pour  nous  donner 
une  idée  de  ce  que  les  anciens  entendoient 
par  ces  apparitions  d'un  soleil  au  milieu  de 
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la  nuit ,  soit  que  le  corps  lumineux  auquel 
ils  donnoient  ce  nom  ,  demeurât  dans  le 
même  lieu  pendant  quelque  tems  ,  soit  qu'il 
fût  emporté  d'un  mouvement  rapide.  Nous 
voyons  même  par  le  premier  de  ces  exem- 
ples y  que  l'on  ne  doit  pas  traiter  de  fiction 
ce  que  dit  Julius  Obséquens  ,  globus  ignis 
eu  m  iîigenti  sono  cœli  emicuit. 

La  troisième  espèce  de  ces  phénomènes 
est  une  apparence  de  lumière  qui  n'étant 
produite  par  aucun  corps  visible  ,  éclaire 
seulement  tout  l'horison.  Quelquefois  cette 
lumière  étoit  accompaguée  de  circonstances 
qui  l'on  fait  prendre  par  le  peuple  ignorant, 
pour  des  combats  que  se  livroient  dans  l'air 
des  armées  de  feu. 

Les  anciens  nommoient  ce  prodige  cœli 
ar dores  ,  cœli  incendium  ,  (  Cic.  Catil.  3. 
n^ .  i8.  Senec.  quaest.  nat.  lih.  i.)  On  lit 
dans  Julius  Obséquens  en  plusieurs  endroits , 
cœluin  ardere  visum  est plurimo  igiii.  Pline 
dit ,  lumen  de  cœlo  noctu  vii,um  est .... 
et  saepè  .  ,  .  .  ut  dlei  species  noctu  luceret. 
[1  dît  ailleurs,  îpsum  ardere  cœlum.  minime 
mirnni  est  et  sapiîis  visum  ....  Amerlnis  et 
Tudertinis  spectata  arma  cœlest'ia  ab  ortu 
occasuque  inier  se  çoncurrentiaj  pulsis  quae 
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ah  occasii  erant.  Quelquefois  ce  phénomène 
étoit  accompagné  de  celui  que  les  anciens 
philosophes  nommoient  cliasma  y  que  Se- 
néqiie  (  Ibid.  )  décrit  ainsi  après  Aristote  : 
Sunt  chasmata  ^  ckm  aliquando  cœli  spa- 
tiuni  dlscedit  j  etjlarnmûm  deJdscens  vclat 
in  ahdito  ostentat.  On  lit  dans  Juiius  Ob- 
séquens  ,  prima  luce'Jlamnia  cœlo  emicare 
visa  cÎLTTi  inunum  coïsset  ^  os  Jlammae  fer^ 
ru(yineum  ostendit ,  cœlum  visimi  desceii- 
dcre  y  cujus  hlata  vertices  Jlamniœ  appa- 
vuerunt. 

Les  historiens  ne  nous  ont  laissé  aucune 
description  déiaillée  de  cette  lumière  qui 
occupoit  une  grande  partie  du  ciel ,  et  le 
faisoit  paroître  tout  en  feu,  mais  nous  en 
trouvons  dans  les  anciens  philosophes. 

Aristote  ,  au  premier  livre  des  niéléores, 
traite  de  ces  apparences  ignées;  api  es  ce 
que  l'on  en  a  rapporté  plus  haut ,  il  ajoute 
que  quand  la  lumière  paroît  occuper  un 
espace  égal  en  largeur  et  en  longueur,  cela 
ressemble  àrembuâsement  d'un  champ  dont 
on  brûle  le  chaume  ,  c'est-à-dire,  que  le  ciel 
est  éclairé  d'une  lumière  qui  prend  sa  source 
dans  l'horison  ,  de  la  même  façr)ii  que  si 
elle  étoit  produite  par  quelqu'embrâsement. 

G   2 
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Sënëque  s'est  encore  expliqué  plus  clai- 
rement, et  son  témoignage  est  d'autant 
plus  fort ,  qu'il  dit  précisément  que  les  pro- 
diges nommés  cœli  ardores  ne  sont  autre 
chose  que  ce  phénomène  :  (  Quaest,  nat, 
l.  ly  c.  i5.)  FuTgoras  quos  Graeci  -^ixt/.  ap- 

pellant quacdam  certo  loco  permanent , 

et  tanthm  lucis  cmittunt,  ut  Jugent  tenebras 
et  diem  repraesentent ,  douée  consumpta 
alimento  ,  primîim  obscuriora  sint ,  deinde 
Jlammœ  modo  ,  quae  in,  se  cad'it  ^  per  assi- 
duam,  dim.imitionem.  redigantur  in  nihilum.. . . 
Inter  hœc  portas  licet ,  et  quod fréquenter 
in,  historiis  legimus  ,  cœlum  arders  vis.um  , 
cujus  nonnunquam  tainsublimis  ardor  est, 
ut  inter  ipsa  sidérera  videatur  ;  nonnun- 
quam tant  liumilis  ,  ut  speciem  lons;inqui 
incendii  prœbeat.  Sub  Tiberio  Cœsare  co- 
Jiortes  in  auxillum  Ostiensis  coloniœ  cucur- 
rerunt ,  tanquam  conjlagrantis  y  cîim  cœli 
ardor  fuisset  per  magnam  parte  m,  noctis  j 
parum  lucidus  ,  crassi  Jumidique  ignis. 

Sénéque distingue,  comme  l'on  yoit,  deux 
espèces  de  ces  embrasemens  :  les  uns  telle- 
ment élevés  et  séparés  de  l'horison  ,  qu'ils 
paroissent  au  milieu  des  astres  ,  cujus  non- 
nunquam tam  sublimis  ardor  est  y  ut  inter 
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îpsa  sidéra  videatur ;  les  autres  ne  sont  pas 
détachés  de  l'horison  ,  et  semblent  produits 
par  l'embrasement  de  quelque  campagne 
éloignée  :  c'est  ce  qu'Aristote  compare  à 
l'effet  d'une  campagne  dont  on  brûle  le 
cliaume ,  et  que  les  Scliolastiques  Latins 
nomment  après  lui  stipula.  Ce  phénomène 
a  été  apperçu  plusieurs  fois  depuis  un  siècle  5 
mais  comme  il  a  été  décrit  par  des  obser- 
vateurs philosophes  ,  nous  en  avons  une 
connoissance  plus  exacte.  Je  me  contenterai 
d'en  donner  le  précis ,  et  de  montrer  leur 
conformité  avec  ce  qui  a  été  rapporté  par 
les  anciens. 

Les  philosophes  modernes  l'ont  nommé 
aurora  borealis  ,  et  les  peuples  du  nord  de 
l'Allemagne  Nordiig ,  parce  que  lorsqu'il 
paroît  ,  le  soleil  semble  prêt  à  se  lever  du 
côté  du  pôle  boréal.  Outre  cette  lumière 
pareille  à  celle  de  l'aurore  ,  on  a  observé 
toutes  les  fois  que  ce  phénomène  a  paru  : 

1**.  Un  ou  plusieurs  arcs  lumineux ,  qui , 
touchant  l'horison  par  leurs  extrémités,  à- 
peu-près  comme  l'arc-en^ciel  ,  s*élevoient 
par  leur  sommet  à  une  hauteur  plus  ou 
moins  grande  ',  par  exemple ,  la  lumière 
boréale  observée  le  12  septembre  1621,  par 
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Gassendi  ,  occupoit  dar?s  l'horison  un 
arc  d'environ  cent  vlrsgt  degrés ,  et  s'éle- 
voit  par  son  sommet  jusqu'à  quarante  de- 
grés au-dessus  du  même  horison  :  aussi , 
comme  le  remarque  ce  pliilosophe  ,  cette 
lumière  fut  apperçue^  non- seulement  par 
toute  la  Fiance,  mais  encore  jusques  dans 
la  Syrie,  à  ce  que  l'on  apprit  par  des  lettres 
d'Alep.  Sénéque  dit  en  parlant  de  ce  phé- 
nomène ,  nonnunquaiTL  tam  sublimis ,  uî  in- 
ter  ipsa  sidéra  videatur. 

D'autres  fois  cette  lumière  n'est  point 
détachée  de  Phorison  ,  et  semble  produite 
par  un  grand  embrasement  ;  c'est  ce  qui 
arriva  en  i635.  Moefen  observa  à  Mit- 
telhein  dans  le  RhingT.\v  un  de  ces  phéno- 
mènes ,  qui  fut  pris  d'sbord  pour  tm  incen- 
die ,  paroissaut  comme  des  fiamiues  qui 
s'clevoient  de  l'horison  jusqu'au  milieu  du 
ciel  avec  la  rapidité  d'un  éclair  :  Nonmcnquam 
tam  huniilis  ,  ut  specrrm  loiig'niqui  iiicendii 
praebeat  ^   dit  Sénéque. 

2,^.  Cette  lumière  a  toujours  paru  fort 
blanche ,  sans  aucun  mélange  de  rougeur  , 
et  si  rare  que  Ton  appercevoit  les  plus  pe- 
tites étoiles  au  travers  de  ces  arcs  lumineux 
quoique  leur  éclat  fut  plus  vif  que  celui  d© 
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la  pleine  lune  ,  et  qu'il  effaçât  la  lumière 
de  cet  astre  ,  lorsqu'il  se  trouvoit  sur  l'iio- 
rison  en  même-tems  que  ce  phénomène. 

3^.  Du  corps  de  ces  arcs  lumineux  on  a 
observé  qu''il  s'élevoit  comme  des  jets  d% 
lumière  semblables  à  nos  fusées  volantes  , 
qui  montoient  vers  le  plus  haut  du  ciel  en 
forme  de  pyramide  renversée ,  c'est-à-dire  j, 
en  s'élargissant.  Tantôt  ces  jets  de  lumière 
partoient  plusieurs  ensemble  de  différens 
endroits  ,  ce  qui  formoit  comme  une  palis- 
sade j  d'autres  fois  ces  fusées  lumineuses 
s'élevoient  successivement  et  Tune  après 
Tautre ,  avançant  pour  l'ordinaire  de  l'oc- 
cident à  l^orient  :  le  plus  souvent  ces  jets  de 
lumière  s'élevoient  perpendiculairement  à 
l'horison ,  mais  qiielquefois  aussi  ils  lui 
étoient  inclinés  en  sens  contraire ,  et  sem- 
bloient  prêts  à  s'entre-choquer  ^  ce  qui  for- 
moit aux  yeux  du  peuple  une  apparence  de 
combat  :  Hoc  addajTi  quod  his  oculis  cous- 
pexL  in  Islandia  ,  dit  Tîiormodus  Thor- 
sœus  ,  pag.  loa  de  sa  description  du  Groen- 
land ,  mcteoTum  7wc ,  continuo  lice t  fui- 
gore  j  sibi  tarneii  interdîim  inimicum  ,  se 
invicem  magiio  terri bilique  impetiL  coUiJere^ 
Un  astronome  qui  observa  un  de  ces  plié- 
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nomenes  à  Copenhague  ,  l'an  1707  ,  assure 
que  ces  rayon  s  sembloieiit  quelquefois  pous- 
ses l'un  contre  l'autre  en  sens  contraire 5  et 
un  ecclésiastique  Anglois  dont  la  leître  iiit 
insérée  dans  la  gazette  de  Londres  ,  assure 
avoir  vu  la  nuit  du  18  mars  1716,  un  pareil 
phénomène,   dans    lequel  les  évaporations 
de    lumière    étoient  de  diverses  couleurs  , 
rougeâtres,  jaunes,  blanches,  bleues,  noi- 
res ,  et  qu'elles   formoient  une    espèce    de 
combat,  ces  jets  de  flamme  se  confondant 
ensemble  ,  et  paroissant  être  dardés  les  uns 
contre  les   autres  avec  une  vitesse  et  une 
force  extraordinaires. 

4°.  Ce  phénomène  paroît  assez  fréquera- 
nient ,  et  comme  il  se  montre  toujours  vers 
le  nord  ,  on  pourroit  peut-être  soupçonner 
qu'il  a  une  cause  ilxe  et  constante.  Gas- 
sendi l'avoit  apperçu  plusieurs  fois^  sœpîîis 
ohseiyavi.  Roëmer ,  astronome  du  roi  de 
Dannemarck ,  dit  nue  cette  lumière  a  été 
souvent  observée  sur  l'observatoire  do 
Copenliagiie.  Seidéllus  ,  astronome  de 
Berlin  ,  assure  avoir  souvent  remarqué  vers 
le  tems  des  équinoxes  ,  que  la  partie  bo- 
réale du  ciel  est  éclairée  d'une  lumière  sem- 
l3lable  it  celle  de  l'aurore.  { MiscelL  Bewh 
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tome   i.)   Le  même  Thormoclus   Thorsaeus 
que   j'ai  déjà  cité  ,  et  qui    travaille  depuis 
plusieurs  années  à  nous  donner  une  histoire 
des  pays  septentrionaux  ,  appelle  ce  météore 
NordVg  ,  et  assure  qu'il   se   montre   régu- 
lièrement tous  les  ans  à  la  nouvelle  lune  des 
équinoxes  dans  le  Groenland,  et  que  sa  lu- 
mière éclaire  tout  ce  pays.  Il  cite  le  témoi- 
gnage d'une  ancienne  chronique  Islandoise, 
compilée  ,  en  i2o5  _,  sous  le  titre  de  Spécu- 
lum   regale   Islandicum  ,    par    le    fameux 
Snorro- Storle^bnhis  ,    vice- roi    d'Islande  , 
très-connu  par  VEdJa  ou  la  recueil  des  an- 
ciennes poésies  du  septentrion  ,  dans  lequel 
on  trouve  le  code  mythologique  des  peuples 
du  nord  avant  leur  conversion  au  christia- 
nisme. La  Peyrére  (  Noziv.  recueil  des  voy, 
du  nord.')  en  dit  autant  dans  sa  description 
du  Groenland  ,  et   toutes  les  relations  des 
diflérens    voyages    faits    dans   le    Spitzberg 
pour  la  pêche  de  la  baleine  ,   assurent  que 
cette  lumière  y  paroit  continuellement  lors- 
que la  lune  n^est  pas  sur  l'IiOrison  5  qu'elle 
éclaire  tout  ce   pays    pendant   la   nuit,  et 
qu'elle   occupe    une  grande  partie  du   ciel 
vers  le  pôle  arctique.  En  joignant  à  tout 
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cela   ce  que  Von  a  observé   touchant   celte 
lumière  ,  qu'elle  est  fixe  et  permanente  au 
même  erdicit  du  ciel,  et  toujours  vers  le 
pôle  boréal   :  qu'elle  augmente  et  diminue 
peu- à-peu  par  une  gradation  lente  ,  en  sorte 
qu'elle  semble   s^élever  et  se   plonger  sous 
riiorison  ,  plutôt  que  s'allumer  et s^é teindre; 
Certo  1  oc o permanent ,  dit  Sénéque  ,  doiiec 
obscuîiora  sint ....   deînde  per  assidnam 
dîmlnutionem  redigantur  in  nihilum  ;  en£in. 
que  cette    lumière   dure   très-Ion g-tems  ,  et 
que  le  plus    souvent  elle   ne  disparoît  que 
lorsque  les   rayons  du  soleil  l'effacent  ;  on 
peut  conclure  que  ce  n'est  pas  l'effet  d'une 
exhalaison   qui   s'embrase ,    mais   de    quel- 
qu'autre     cause    moins   variable  ,    dont   la 
recherche   est   du  ressort  des  physiciens.  Si 
le  passage  de  l'exhalaison   qui  fut   vue   en 
1676,    en   Italie^    £t  sentir   une  odeur  de 
soufre    et  entendre  une  détonation  à  ceux 
sur  la  tête  desquels  elle  étolt  ,    quoique  ce 
corps  enflammé  n'eût  au  plus  qu'un   mille 
de  diamètre  ,    quels  effets  sensibles  ne  de- 
vroit  pas  produire  le  phénomène  de  la  lu- 
mière boréale,   dont  le  corps,  c'est-à-dire, 
l'arc  lumineux ,  occupe  le  plus  souvent  un 
espace  immense  dans  le  ciel,    si  cette  ap- 
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parence  étoit  l'effet  d'une  exhalaison  en- 
fiamuiëe  ? 

5°.  Enfin,  ce  phénomène  a  fait  en  divers 
tems  la  même  imjiression  sur  les  esprits  , 
que  celle  des  prodiges  anciens  dont  nous 
avons  parlé  :  Qiiae  ipsl ,  dit  Gassendi  ,  non 
alla  specie  quàm  vaporum  conspeximus. 
Fuere  qui  evulgaverint  appai^uisse  actes 
instructas procedentcs prœliantesque  ,  visa 
tormenta  bellica  ,    visos  emissos  glohulos  , 

vis  os  ictus  ,   visas  lias  ta  s  ,  &c mirum 

quod  non  simul  clangoi'em  tubarum  ,  cla- 
moremqus  vinim  aud'tiijn  esse  addidissent 
quando  eadcm  credulitas  infij^mitasque  hu- 
mana  est ,  quœ  his  Jigmentis  locum  facit, 
CredibiJe  omninb  est  ,  si  non  omnia  ,  a£. 
bene  niulta  quœ  in  lus  tords  similia  exstanty 
ex  eadeni  esse  oi'iginej  nec  ampîiorem  Ji- 
dem  mère  ri. 

Le  célèbre  Leibnitz ,  qui  a  fait  voir 
que  l'érudition  littéraire  et  les  connois- 
sances  les  plus  abstraites  se  prêtoient  un. 
secours  mutuel,  étoit  dans  la  même  pen- 
sée que  Gassendi^  et  croyoit  que  ces 
armées  célestes  et  ces  combats  observés  par 
les  anciens  ,  n'étoient  autre  chose  que  la 
lumière  boréale ,  dont  les  jets  étant  quçlque- 
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fois  inclinés  en  sens  contraire  ,  ressem- 
bloiert  à  des  combats  j  par  exemple  ,  ce  que 
dit  Pline  ,  o. ,  5j.  Spectata  arma  cœlestia  , 
ah  ortu  occasuque  inter  se  concurrentia  \ 
pulsis  quœ  ab  occasu  erant.  En  effet ,  il 
ajoute  immédiatement  après,  ipsum  ardere 
cœlujTL  minime  mirum  est.  I.a  chronique 
d'Isidore  dit  à  l'année  ^Sj  de  l'Ere  d'Espa- 
gne ,  qin  fut  celle  d'Attila  en  Italie  :  Ab 
Aquilonis plaga  cœlum  ruhens  sicut  ignis 
effectum.,  permixtis  per  igneum  roborem. 
lineis  clariorîbus  in  speciem.  hastorum  ruti- 
lantium  dejhrmatis.  On  lit  an  cliap.  16  du 
qiiatrieme  livre  de  l'histoire  des  Lombards 
par  Paul  Diacre;  :  Tune  ,  c'étoit  pendant 
le  rcgne  d'Agilulphe  ,  signum  sangni- 
neum  in.  cœlo  apparuit ^  et  quasi  hastœ  san- 
guineae  ,  lux  per  totam  clarissima.  Les 
annales  de  Saint  Bertin  portent  à  l'année 
859.  Acies  nocturno  tempore  visuntur  in 
cœlo  mense  augusto  ,  septemhri  et  octobri  , 
ita  ut  diurna  claritas  ab  oriente  usque  in 
septentrionem continue  Jïilserit ,  etcolumnae 
sanguineae  ex  ea  discurrentes  processe- 
r'nt. 

Je  poTirrois  ajouter  encore  un  grand  nom- 
bre de  pareils   exemples  j  mais,  comme  je 
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crois  en  avoir  assez  dit  pour  établir  la  con- 
formiié  des  observations  anciennes  avec  les 
nouvelles  ,  je  passerai  au  dernier  phéno- 
mène de  cette  espèce  ,  qui  a  éré  observé  en 
Angleterre  et  en  France  le  18  mars  1716. 

Ce  phénomène  ne  fut  point  vu  à  Paris  , 
apparemment  parce  que  cette  ville  étoit 
couverte  de  quelque  nuage;  mais  sur  les 
côtes  de  l'Océan  et  sur  celles  de  la  Méditer- 
ranée il  parut  une  grande  lumière  qui  sor- 
tant de  riiorlson  ,  éclairoit  une  partie  du 
ciel  vers  le  nord.  En  Normandie  et  en  Pi- 
cardie on  crut  que  celte  lumière  éloh  pro- 
duite par  quelqu  embrasement  considcral>ie 
en  Angleterre  ,  et  on  l'écrivit  à  Paris  où  le 
bruit  de  cet  incendie  courut  pendant  quel- 
ques jours.  La  même  nuit  du  18  mars  des 
pêcheurs  des  environs  de  la  vil'e  d'Agde  en 
Languedoc  ,  ayant  apperçu  une  grande  lu- 
mière au  nord  du  lieu  où  ils  pêchoient  , 
crurent  que  le  feu  avoitpris  à  la  ville  d'Agcle  , 
et  vinrent  s'infi)rmer  le  lendemain  des  sui- 
tes de  ce  prétendu  embrasement.  Sancque 
nous  apprend  en  parlant  de  ce  météore,  que 
la  même  chose  étoit  arrivée  de  son  tems  : 
S  1:6  Tihcrio  Cacsare  cohortes  m  auxilîum 
Osùcnsis   colonîae  cucurrei^unt  y    tavquam 
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conjlagrantis  ;  cîim  cœli  ardor  fuisset  per 
magnam  partem  no  dis  ,  pai^um  lucidus , 
cj^assi  fumidique  Ignis.  Ceux  qui  l'observè- 
rent avec  un  peuples  d'exactitude  à  Lon- 
dres et  en  France,  apperçurent  une  grands 
lumière  blanche  ,  avec  des  jets  ou  évapo- 
rations  semblables  à  celles  que  l'on  a  dé- 
crites ci- dessus.  Messieurs  de  l'observatoire 
de  Paris  ayant  cherché  si  ce  phénomène  ne 
se  raontroit  point  encore  ,  le  revirent  en 
effet  les  nuits  du  lo  et  du  ii  avril  suivant , 
avec  des  apparences  toutes  semblables  ,  et 
ils  l'ont  encore  observé  plusieurs  fois  depuis. 
La  relation  insérée  clans  la  gazette  de  Lon- 
dres ,  décrit  ce  phénomène  du  18  mars  avec 
des  circonstances  différentes  de  toutes  les 
autres.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  éva- 
porations  de  lumière  colorées  diversement, 
et  qui  semblûient  s'entre-choquer.  Elle 
ajoute  que  ces  évaporations  s'étant  dissi- 
pées ,  on  apperçut  au  bout  de  quelque  tems 
un  corps  rond  et  lumineux  de  la  môme 
grandeur  que  le  soleil  lorsqu'il  se  levé , 
mais  pas  tout-à- fait  si  clair.  Ce  récit  se  rap- 
porte assez  à  ce  que  nous  lisons  dans  Julius 
Obséquens  d'un  semblable  phénomène  : 
Flamma  cœlo  emicai'e  visa  cum  in  uni/'m 
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cùîssrtj  os  Jlammae  fcrrugineum  ostejidit , 
cœlujn  visuTTL  descendere  y  cujus  liiatu  ver- 
ticcsjlammae  apparuerunt.  C'est  ce  que  les 
anciens  philosophes  nommoient  chasîiia. 

Voilà  y  ce  me  semble  ,  toutes  les  diffé- 
rentes espèces  de  prodiges  physiques  qui 
sont  rappoi  tés  dans  les  anciens.  Ils  faisôient 
une  partie  conside'rable  de  l'ancienne  his- 
toire ;  et  quoiqu'ils  n'eussent  par  eux-mêmes 
aucune  liaison  naturelle  avec  les  événemens 
politiques  ,  l'adresse  de  ceux  qui  gouver- 
noient ,  mettant  la  superstition  des  peuples 
à  proiit ,  ils  se  servoient  d*  ces  prodiges 
comme  de  motifs  puissans  pour  faire  pren- 
dre des  résolutions  importantes ,  et  comme 
de  moyens  pour  faciliter  Inexécution  des 
entreprises  les  plus  considérables.  Les  anciens 
historiens  ont  donc  eu  raison  de  faire  si  sou- 
vent mention  de  ces  prodiges  ,  et  ils  ne 
pouvoient  prévoir  qu'il  y  auroit  un  tems  où 
les  hommes  n'y  feroient  attention  que  pour 
en  rechercher  la  cause  physique  ,  et  pour 
satisfaire  un  léger  mouvement  de  curio- 
sité. On  reproche  aux  anciens  historiens 
qu'ils  rapportent  ces  prodiges  comme  étant 
persuadés,  non-seulement  de  leur  vérité, 
mais  encore  de  leur  liaison  avec  les  éyéne- 
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mens  historiques  ,  et  cela  parce  qu'ils  les 
joignent  ordinairement  ensemble.  Il  estfacile 
de  répondre  à  cette  critique.  Premièrement 
quand  il  seroit  vrai  que  tous  ces  historiens 
eussent  regardé  les  prodiges  de  cette  façon, 
je  ne  sais  si  c'est  un  reproche  bien  fondé, 
La  croyance  aux  prodiges  et  à  la  devination 
conjecturale  faisoit  une  partie  de  la  reli- 
gion chez  les  anciens,  et  l'on  ne  pas  blâmer 
un  historien  pour  n'avoir  point  attaqué 
dans  ses  ouvrages  les  traditions  religieuses 
de  la  société  au  millea  de  laquelle  il  est, 
et  pour  laquelle  il  écrit  j  d'ailleurs  ce  n'est 
pas  toujours  une  preuve  qu'il  en  soit  bien 
persuadé.  Cicéron ,  par  exemple  ,  qui  ne 
passera  jamais  pour  un  homme  trop  cré- 
dule ,  rapporte  dans  sa  troisième  harangue 
contre  Catillna  ,  n".  18,  tous  les  prodiges 
par  lesquels  les  Dieux  avoient  averti  la  ré- 
publique du  danger  quila  menaçoit  j  et  cela 
du  ton  le  plus  dévot  du  monde.  Néanmoins 
ce  même  Cicéron  se  moquoit  des  prodiges 
avec  ses  arais>  et  ne  les  regardoit  que  comme 
des  effets  produits  par  une  cause  physique 
et  nécessaire.  (Z)^  Devinât.  2,.)  Ut  ordiar 
ab  aruspicina f  quam ego Rs'publicae  causa 
communisque  l'ellgionis  coîendam  censé o  y 
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sed  sull  Si/mus  ^  lîcet  vermn  exquirere  sine 
invldîa ,   dit-il^  lorsqu'il  parle  en,  philoso- 
phe.   Mais,    ajoutt-t-on  ,  ces  historiens  ne 
rapportent  jamais  de  prodiges  que  da^s  des 
tems  de  guerre,  et  lorsqu'il  arrive  quelqiios 
«venemens  surprenans.  Je  réponds  ,   i<^.  que 
ces    écrivains   n'ont    point    eu   dessein   dt? 
transmettre  à  la  postérité,  la  connoissance 
de  tous  les  prodiges,  maisseulc^ment  de  ceux 
qui  ont  fait  une   forte   iaipression  sur  l'es- 
prit   des  peuples,    et    que  Ton   a    regardé 
comme  les  signes  de  ces  événemens  :  2,^.  pour 
me  servir  des   paroles  de  Cicéron  ,  en  par- 
lant de   la   même   madère   :    Ilœc  in   hcllo 
j)lura  et  majora,  videntur  tlnientibus  :  eadtjni 
non  tain  animadvertunt  in p ace.  Les  mêmes 
peuples  ,   qui  ne  font  aucune  attention  aux 
prodiges    qu'ils    apperçoivent    pendant    la 
paix  ,  sont  frappés  de  tous  ceux  qui  se  raon- 
îrent  pendant  la  guerre,  lorsque  la  crainte 
des  malheurs  qtii  les    menacent,  a   tourné 
leurs  esprits  vers  la   dévotion  :   Quod  eve- 
nire  solet  ^  dit  Tite-Live  ,  motis  samel  in  r,^- 
ligionuni  a  ni  mis ,  niulta  nunciata  et  temcrè 
crédita.  Ainsi,  il  n'est  i!as  étonnant  qiie  les 
historiens    aient  joint  l'observation  de  cer- 
tains prodiges  avec  les  événemens  impor- 
Tum.  ni.  Il 
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tans  ;  ils  n'ont  fait  qu'imiter  la  conduite 
des  peuples  dont  ils  écri voient  l'histoire  ,  et 
dont  ils  nous  vouloient  dépeindre  le  carac- 
tère. Les  plus  sensés  nous  en  ont  dit  assez 
pour  nous  apprendre  qu'ils  n'étoient  pas 
les  dupes  do  la  croyance  populaire  j  mais 
quand  ils  ne  l'auroient  pas  fait  et  qu'ils 
seroient  convaincus  de  s'y  être  livrés,  je  ne 
sais  ,  pour  le  répéter  encore ,  s'ils  seroient 
fort  blâmables  d'avoir  été  de  la  religion  de 
leur  pays  ,  et  d'avoir  cru  avec  le  reste  de 
leurs  concitoyens  ,  que  certains  phéno- 
mènes rares  et  étonnans  pouvoient  être  le 
signe  de  la  volonté  des  Dieux* 

Ces  phénomènes  étoient  véritables  et  réels 
pour  la  plupart,  et  les  exemples  que  je  viens 
de  rapporter,  prouvent  qu'ils  se  remontrent 
encore  de  tems  en  tems  à  nos  yeux  ,  et  que 
l'on  aurolt  grand  tort  d'insulter  à  la  bonne 
foi  des  anciens  qui  en  ont  fait  mention  dans 
leurs  ouvrages* 

Là  philosophie  moderne  j  en  même-tems 
qu'elle  a  éclairé  et  perfectionné  les  esprits  > 
les  a  néanmoins  rendus  quelquefois  trop 
doc^matiques  et  trop  décisifs  ',  sous  prétexte 
de  ne  se  rendre  qu'à  l'évidence  y  ils  ont  cru 
pouvoir  nier  l'existence  de  toutes  les  choses 
qu'ils  avoient  peine  à  concevoir  ,  sans  fairo  ,' 
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i  éfléxion  qu'ils  iiè  dévoient  nier  que  les  faits 
dont  rimpossibilité  est  évidemment  démon- 
trée ,  c'est-à-dire ,  qui  impliquent  contra- 
diction. D^ailleurs  ,  il  y  a  ,  non-seulement 
différens  degrés  de  certitude  et  de  probabi- 
lité ,  mais  encore  différeus  genres  d'évi- 
dence 5  la  morale  ,  l'histoire  ,  la  critique  et 
la  physique  ont  la  leur ,  comme  la  métaphy- 
sique et  les  mathématiques  ,  et  l'on  auroit 
tort  d'exiger  dans  l'une  de  ses  sciences  une 
évidence  d'un  autre  genre  que  le  sien.  Le 
parti  le  plus  sage  ,  lorsque  la  vîérité  ou  la 
fausseté  d^un  fait  qui  n'a  rien  d'impossible 
«pil  lui-même  ^  n'est  pas  évidemment  dé- 
montrée ,  le  parti  le  plus  sage,  dis-je  ,  seroit 
de  se  contenter  de  le  révoquer  en  doute  , 
sans  le  nier  absolument  j  mais  la  suspension 
et  le  doute  ont  toujours  été  et  seront  tou- 
jours un  état  violent  pour  le  commun  des 
hommes,  même  philosophes. 

La  même  paresse  d'esprit  qui  porte  le 
vulgaire  à  croire  les  faits  les  plus  extraor- 
daires  sans  preuves  suffisantes  ,  produit  un 
effet  tout  contraire  dans  les  philosophes  j 
ils  prennent  le  parti  de  nier  les  faits  les 
mieux  prouyés  ,  lorsqu'ils  ont  quelque  peine 
il  les  concevoir  ,  et  cela  pour  s'épargner  la 
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peine  d'une  discussion  et  d'un  examen  fati- 
guant. C'est  encore  par  une  suite  de  la  même 
disposition  d'esprit  qu'ils  affectent  de  faire 
si  peu  de  cas  de  l'étude  des  faits  et  de  l'éru- 
dition 3  ils  trouvent  bien  plus  commode  de 
la  mépriser  que  de  travailler  à  l'acquérir  , 
et  ils  se  contentent  de  fonder  ce  mépris 
sur  le  peu  de  certitude  qui  accompagne  ces 
connoissances,  sans  penser  que  les  objets  de 
la  plupart  de  leurs  recherches  philosophi- 
ques ne  sont  nullement  susceptibles  de  Févi- 
dence  mathématique ,  et  ne  donneront  ja- 
mais lieu  qu'à  des  conjectures  plus  ou  moins 
probables ,  du  même  genre  que  celles  de  la 
critique  et  de  l'histoire ,  et  pour  lesquelles 
il  ne  faut  pas  une  plus  grande  sagacité  que 
pour  celles  qui  servent  à  éclairer  l'antiquité^ 
D'ailleurs,  iîs  devroient  faire  réflexion  que 
pour  l'intérêt  même  de  la  physique  ^  et 
peut-être  encore  de  la  métaphysique,  il 
importeroit  aux  philosophes  d'être  instruits 
de  bien  des  faits  rapportés  par  les  anciens  i 
et  des  opinions  qu'ils  ont  suivies.  Les  hom- 
mes ont  eu  à  peu  près  autant  d'esprit  dansf 
tous  les  tems  ,  ils  n'ont  différé  que  par  la 
manière  de  l'employer  3  et  si  notre  siècle  a 
acquis  une  méthode  inconnue  à  l'antiquité. 


SUR     LES     PRODIGES.  11^ 

comme  le  prérendent  quelques-uns  ,  nous 
ne  devons  pas  nous  flatter  d'avoir  donne 
par-là  une  étendue  assez  grande  à  notre 
esprit ,  pour  qu'ils  doivent  absolument  mé- 
priser les  connoissances  et  les  réfle^^ions  dô 
ceux  qui  nous  ont  précédés. 
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Des  sacrifices  humains,  établi  chez  les 
différentes  Nations ,  et  particulièrement 
chez  les  Gaulois. 

J.  «''Trsles  \éiiîésne  sont  pas  vrai-sembla- 
ble:. L'histoire  nous  offre  une  infinité  de  faits 
on  cl'Lsage^î  si  contraires  à  la  nature  ,  que 
pour  rb'^nncnr  des  hommes  on  seroit  tenté 
de  les  Flic- ,  s'ils n'étoient  prouvés  par  des  au- 
torités inc'^ntestables.  La  raison  s'en 
étonne  5  l'hucianité  en  frémit  :  .mais  comme 
aprè.i  un  mûr  examen  la  critique  n'oppose 
rien  aux  témoins  qui  les  attestent^  on  est 
réduit  à  convenir  en  gémissant  qu'il  n'y  a 
point  d'actioTi  que  1  homme  ne  puisse  com- 
mettre, comme  il  n'y  a  point  d'opinion 
qu'il  ne  soit  capable  d'embrasser. 

La  coutume  d'immoler  des  victimes  hu- 
maines est  un  de  ces  usages  barbares  et  ré- 
voltans,  dont  la  certitude  est  trop  bien  établie 
pour  qu'on  doive  en  douter  ;  et  ce  qui  paroît 
encore  plus  étrange  ,  c'est  qu'on  trouve  chez 
.les  nations  les  plus  policées  des  exenipleà 
de  ces  cruels  sacrifices. 
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Un  mémoire  de  Duclossur  les  Druides  ,  lu 
le  4  février  1746  ,  (  Ce  méin.  est  inséré  en 
entier  dans  le  vol.  XIX  de  l'acad.  )  fit  naître 
de  grandes  discussions  sur  ce  point ,  dans 
une  des  séances  de  l'académie.  Dans  la  cha- 
leur qui  accompagne  ces  sortes  de  disputes 
littéraires  ,  on  s'avança  Jusqu'à  révoquer  en 
doute  l'usage  des  sacrifices  humains  chez  les 
(jaulois  ;  et  l'on  prétendit  fonder  le  pyrrho-» 
nisme  à  cet  égard  sur  des  raisonnemens 
généraux,  soutenus  de  quelques  inductions 
particulières  qu'on  tiroit  de  l'essence  de 
la  religion  Gauloise  absolument  éloignée, 
disoit-on  ,  du  polythéisme,  ou  du  moins  de 
l'idolatiie.  Mais  en  matière  de  faits  ,  les 
raisonnemens  ne  peuvent  rien  contre  les 
autorités.  Les  différentes  sciences  ont  cha- 
cune leur  façon  de  procéder  à  la  recherche  des 
vérités  qui  sont  de  leur  ressort,  et  l'histoire, 
comme  les  autres ,  a  ses  démonstrations.  Les 
témoignages  unanimes  d'auteurs  graves , 
contemporains  ,  désintéressés,  en  un  mot 
dont  on  ne  peut  contester  ni  les  lumières  jj 
ni  la  bonne  foi,  constituent  la  certitude 
historique  j  et  ce  seroit  une  injustice  d'exiger 
d'elle  des  preuves  d'une  espèce  différente. 

fréret,  après  s''^tre  étendu  sur  la  vérit^ 
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de  ce  principe,  en  fit  aisémeiit  l'applicatlorî 
à  r<.;bjet  de  la  dispute.  Sa  inéiiioire  lui  fournie 
une  Ion 21:; e  suite  de  passages  ,  dont  les  uns 
cités  à  l'instant  même,  et  les  autres  simple- 
ment indiqué  > ,  concoururent  à  prouver  que 
rimmolatioii  des  victimei;  humaines  étoit  un 
des  riis  les  plus  universellement  répandus 
dans  Ir,  différentes  sectes  du  paganisme. 
Bien-îo;  ces  diverses  autorités  ,  réunies  avec 
O!  dre  ,  formèrent  nn  méinoire  qu'il  apporta 
q'ielrties  jour;-  après,  et  dans  lequel  il  fi:t 
voir  l'cie  les  autels  furent  autrefois  souillés 
presque  par-tout  par  le  sang  des  hommes. 
On  pratiqrrit  à  Rome  ces  affreux  sacri- 
fices dans  de;  occasions  extraordinaires, 
(P/m  XXVIÎI,  2.)  f]ntre  plusieurs  exemples 
que  l'histoire  Romaine  en  fournit,  un  desplus 
frappans  arriva  dans  le  cours  de  la  seconde 
guerre  punique.  Rome  consternée  par  la 
défaite  de  Cannes  >  regarda  ce  revers  conime 
un  signe  manifeste  de  la  colère  des  Dieux  , 
(et  ne  crut  pouvoir  les  appaiser  que  par  un 
sacrifice  humain  Après  avoir  consulté  ,  dit 
Tite-Live  ,  {  liù.  XXII  ^  c,  5j.  )  les 
livres  sacrés ^  on  immola  les  victimes  pres- 
crites en  pareil  cas  :  un  Gaulois  et  une  Gau- 
loise^  un  Grec  et  une  Grecque  furent  enterrés 
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vifs  dans  une  des  places  publiques  ,  destinée 
depuis  long-tems  à  ce  genre  de  sacrifices, 
si  contraire  à  la  religion  de  Numa.  Ils  furent 
défendus  par  un  Senatusconsulte  l'an  65j 
de  Rome  ;  (  Plhi.  XXX.  i.  )  mais  malgré 
cette  défense  ,  la  superstition  les  avoit  tel- 
lement autorisés,  etraêmerendussi  communs 
que  les  particuliers  immoloîent  des  victimes 
humaines  à  Bellone.  Pour  les  abolir  ,  il 
fallut  que  les  loix  s'armassent  de  toute  leur 
autorité. 

Chez  les  Grecs  ils  furent  moins  communs 
cependant  on  en  trouve  l'usage  établi  dans 
quelques  cantons  ;  et  sans  alléguer  ici  le 
sacrifice  d'Iphigénie,  qui  prouveroit  du  moins 
qu'ils  furent  quelquefois  pratiqués  dans  les 
tems  héroïques  ,  on  peut  assurer ,  sur  la 
parole  de  Théophraste ,  (  Torph.  de  Ahs. 
11.)  que  les  Arcadiens  immoloient  de  son 
tems  des  victimes  humaines  dans  les  fêtes 
nommées  jLzVœ^z.  Les  victimes  étoient  pres- 
que toujours  des  enfans.  Parmi  les  Inscrip^ 
tions  rapportées  de  Grèce  par  l'abbé 
Fourmont ,  est  le  dessein  d^m  bas-relief 
trouvé  en  Arcadie  ,  et  qui  a  un  rapport  évi- 
dent à  ces  sacrifices. 

On  ne  peut  douter  que  cette  coutume  san- 
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giiinaire  ne  fût  établie  chez  les  Phéniciens  î 
fç'est  de  la  Phénicie  qu'elle  passa  dans  la 
Grèce  ,  et  de  la  Grèce  les  Pélasges  la  por- 
t:^rent  en  Italie,  Les  Juifs  Tavoientempruntéo 
de  leurs  voisins  ;  c'est  un  reproche  que  leur 
font  les  prophètes  j  et  le^  livres  historiques 
de  l'ancien  testament  fournissent  plu§  d'nn 
fait  de  ce  genre. 

Çarthage,  colonie  Phénicienne,  avoitadoptë 
le  mênie  usage,  qu'elle  conserva  long-tems 
Platon^  {inminoe.y  Sophocle  {apudporph^r^ 
pt  Diodore  de  Sicile  (  XX.  )  le  disent  en  termes 
formels,  Les  Carthaginois  présentoiçnt  leur» 
,  propres  enfans  à  Saturne  ,  et  Plutarque , 
{^de  superstione.')  assure  que  ceux  qui  n'en 
^voient  point  qu'ils  puissent  immoler^  en 
^çhetoient  j  qu'alorslesmeresétoientobligées 
4e  les  présenter  elles-  mêmes  ,  et  d'assister 
^u  sacrifice  avec  un  visage  serein  :  le  moin'? 
4re  gémisse^nent  de  leur  part  ,  sans  sauver- 
la  yictinjç ,  leur  en  auroient  fait  perdre^ 
îe  prix.  Gélon  de  Syracuse,  après  la  défaite 
des  Carthaginois  en  Sicile  ,  ne  leur  accorda 
|a  paix  qu'à  condition  qu'ils  renonceroienÇ 
^  pes  sacrifices  odieux.  Mais  cet  article  du 
traité  ne  pou  voit  regarder  que  les  Carthst- 
einoi^  établis  danç  l'île,  et  maîtres  de  la  parti© 
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occidentale  du  pays;  car  les  sacrifices  humains 
subsistoient  toujours  à  Cartilage.  Comme 
ils  faisoient  partie  de  la  religion  Phénicienne; 
les  loix  romaines ,  qui  les  proscrivirent 
long-tems  après,  ne  purent  les  abolir  en-^ 
tièrement.  En  vain  Tibère  fit  périr  dans 
les  supplices  les  ministres  inhumains  de  ces 
barbares  cérémonies  :  Saturne  continua 
d'avoir  des  adorateurs  en  Afrique  ;  et  tanÇ 
qu'il  en  eut ,  le  sang  des  hommes  coula  se- 
crètement sur  ses  autels.  (Jos.  ^ntiquit. 
XVIII,  4.  Tertul.  Apolog,  8. 

Enfin  les  témoignages  positifs  de  César  , 
de  Pline ,  de  Tacite  et  de  plusieurs  autres 
ëcrîvains  exacts,  ne  permettent  pas  de  douter 
que  les  Germains  et  les  Gaulois  n'aient  im- 
molé des  victimes  humaines  ,  non  seulement 
dans  des  sacrifices  publics,  mais  encore  dans 
ceux  qui  s'offroient  pour  la  guérison  des 
particuliers.  C'est  inutilement  que  nous  vou- 
drions laver  nos  ancêtres  d'un  crime  dont 
trop  demonumens  s'accordent  à  les  charger. 
La  nécessité  de  ces  sacrifices  étôit  un  des 
dogmes  établis  par  les  druides  ,  fondés  sur 
ce  principe ,  qu'on  ne  pouvoit  satisfaire  les 
dieux  que  par  un  échange ,  et  que  la  vie  d'un 
homme  étoit  le  seul  prix  capable  de  racheter 
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pelle  d'un  autre.  Dansles  sacrifices  publics,  au 
fl^faut  de  malfaiteurs,  onimmoloit  desinnot- 
çensj  dans  les  sacrifices  particuliers  on  égor-r 
geoit  souvent  des  hommes  qui  s'étoient 
tdévoués  volontairement  à  ce  genre  de  mort. 
Les  dëvouémens  usités  chez  les  Gaulois  , 
çt  dont  l'histoire  des  romains  et  des  autres 
pations,  fournit  aussi  des  exemples,  suffis 
rpient  seuls  pour  nous  autoriser  à  conclurre, 
pa.r  une  induction  raisonnable ,  que  les 
isaerifices  humains  n'étoient  point  inconnus 
^ans  l'antiquité  ;  quand  le  fait  ne  seroitpas 
^§ir|ontré  par  des  preuves  formelles.  Au 
f  este  cette cout^me,  quelque  révoltante  qu'el- 
le soit ,  ne  doit  pas  plus  nous  étonner  d§ 
|a  part  des  anciens^  que  de  la  part  des  peuples 
4vi  Mexique  ,  où  les  Espagnols  la  trouvèrent 
îD^ablie  depuis  long-tems.  L'Europe  eut 
^utreipis  ses  Lestrigons,  comme  l'Amérique 
3.  ses  Anthropophages. 
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Et    tes    dorrnies    les   plus    connue    de   td 
religion  Gauloise. 

Xj' AUX  EUR.  du  mémoire  sur  les  Druides  | 
dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  précé- 
dent ,  y  représente  la  religion  des  Gaulois 
comme  extrêmement  simple.  De  ce  que  ces 
peuples  n'avoient  point  de  temples,  et  qu'ils 
auroient  crû  faire  injure  à  la  divinité  de 
prétendre,  en  quelque  sorte ^  larenfertnéf 
dans  une  enceinte,  Duclos  conôlud  qu^'ils 
admettoient  l'immensité  de  Dieu  :  et  comniê 
cet  att.ibut  est  exclusif  de  la  pluralité  déâ 
Dieux  ,  par  une  seconde  conséquence  il  eiî 
infère  qu'ils  n'étoient  point  Polythéistes;  ^ 
et  moins  encore  idolâtres  av^nt  l'invasion  des» 
romains. 

Fréret  convient  aVec  Duclos  >  qucï  li 
religion  Gauloise  ne  paroît  pas  avoir  été 
cliirgée  de  toutes  les  fables  absurdes  et  in- 
décentes qui  soulUoient  la  mythologie  dés 
Grecs:  mais  il  n'en  conclud  pas  que  le  cuite 
et  la  pratique  de  cette  religloïl  fusseiil 
aussi  raisonnables  dajis  les  détails  >  (Ju@  \ê 
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système  en  étoit  pliilosopliique.  Toutes  les 
religions  ,  qui  ont  été  l'ouvrage  des  homrhes 
abandonnés  à  leurs  lumières  ,  n'ont  guère 
J)lus  servi  à  éolairer  leur  esprit,  qu'à  régler 
leur  cœur.  Il  pàroît  que  les  premiers  Gau* 
lois  n'avoient  point  d'idoles  ou  de  représen- 
tations de  la  divinité  ,  non  plus  que  les  Ger- 
îïiains  :  lors  même  qu'ils  adoptèrent  celles 
des  Romains  ,  ou  qu'ils  s'en  firent  à  leur 
exemple  ,  ce  fut  sans  en  avoir  la  même 
opinion,  et  sans  les  regarder  comme  étant 
devenues  depuis  leur  consécration  le  siège 
dé  la  divinité.  On  pourroit  donc,  à  la  ri- 
gueur, ne  point  taxer  les  anciens  Gaulois 
d'idolâtrie  ;  ruais  s'ensuit- il  qu'ils  ne  fassent 
•pas  Polythéistes,  qu'ilsne  partageassent  point 
l'administration  de  l'univers  entre  plusieurs 
divinités  distinctes  ?  Quoique  le  raisonne- 
tnent  nous  conduise  par  des  preuves  de  la 
dernière  évidence,  au  dogme  de  l'unité  ab- 
solue de  Dieu  ,  la  religion  véiitable  est  la 
seule  où  ce  dogme  soit  universellement 
reçûC').  Par-tout  ailleurs  on  suppose   un 

*  Il  est  vrai  que  l'unité  de  Dieu  est  un  des  articles 
fondamentaux  de  la  croyance  des  Mahoméians',  mais 
on  doit  considérer  le  Mahométisme  comuié  ut\e  liérésif 
de  la  religioh  chrétiéirt^. 
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t)îeu  suprême  j  et  l'on  en  parle  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  développée-;  maïs  le 
fculte  religieux  s'adresse  à  des  divinités  itl- 
férieures  ,  et  ce  partage  effacé  de  l'esprit 
de  presque  tous  les  hommes  l'idée  du  Dieu 
unique  >  supérieur  à  ces  êtres  particulierSi 
Si  les  Gaulois  n'avoient  reconnu  qu'un  Diett| 
les  Romains  >  quivivoient  au  milieu  d'eux  ^ 
l'auroient  observé  sans  doute  ,  et  Cicéroil^ 
Pline  j  Sénèque ,  tous  les  écrivains  en  un 
mot  qui  ont  traité  philosophiquement  dé  là 
religion^  ilous  auroient  parlé  de  cette  sin= 
guhiriré  si  capable  de  frapper  leurs  regards» 
Les  inscriptions  trouvées  dans  les  pays  oc- 
cupés par  les  Gaulois,  nous  montrent  qu'ils 
avaient  des  divinités  distinguées  par  desnoms 
et  par  des  attributs  différens.  Ces  nomsj 
comme  Hesus  ^  Tentâtes  y  Belenus y  Bè- 
lisama.  Tarants  étoient  Gaulois  :  ce  c|ui 
prouve  que  la  domination  romaine  n'en  avolÈ 
pas  introduit  le  culte  dans   les  Gaules^ 

Les  dogmes  particuliers  de  la  religion 
Gauloise  noussontpeu  connus  ^  parce  que, 
suivant  la  remarque  de  Duclos,  la  trà- 
ditiM)  seule  en  étoit  dépositaire  ,  et  que  leë 
Druides  ,  chargés  de  l'enseigner  aux  peuples^ 
se  faisolentun  deyoir,  ou  plutôt  uneloï  d^ 
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politique  ,  de  n'en  point  divulguer  le  détail. 
L'immortalité  de  Tame  étoit  le  seul  principe 
qu'ils  enseignassent  à  découvert,  (  Mêla  ; 
ÏII ,  2  )  Diodore  de  Sicile,  {Cœsar.  Bel.  Gai. 
VI.  )  a  confondu  l'opinion  que  les  Gaulois 
avoient  d'une  autre  vie  ,  avec  la  métem- 
psycose Egyptienne  et  Pythagoricienne  , 
c'est-à-dire,  avec  le  passage  successif"  de  la 
même  ame  humaine  en  difïerens  corps.  Les 
termes  de  César  peuvent  être  susceptibles 
d'une  interprétation-  pareille  :  cependant 
le  dogmes  des  Gaulois  étoit  au  fond  très- 
différent  de  celui  des  Pythagoriciens.  Ces 
peuples  croyoient  qu'après  la  mort  les  âmes 
alloient  dansun  autre  monde  s'unir  àd'autres 
corps.  Selon  vous  ,  dit  Luc i in  adressant  la 
parole  aux  Druides,  Us  amcs  n  habitent 
point  les  sombres  demeures  de  VErèbe  j  le 
ténébreux  empire  de  Tluton  n'est  pas  leur 
séjour  après  cette  vie  :  elles  passent  dans 
un  monde  dijférent  du  notre  ,  pour  animer 
chacune  un  coips  dijférent  de  celui  quelle 
abandonne  }  la  mort  n'est  pour  elle  quun, 
point  qui  sépare  en  deuoc  portions  une 
longue  durée.  De  là  ce  coui^ige  qui  rend 
les  Gaulois  insensibles  aux  dangers  ;  qui 
leur  fait  affronter  le  trépas   avec  ir.diffé- 

rcnce. 
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rence.  Ils  regarderoient  comme  une  lâcheté, 
dépargjier  une  vie  qui  doit  leur  être  ren- 
due. 

Ces  vers  de  Lucain  ,  et  la  pratique  de 
ceux  qui  se  tuoient  eux-mêmes  pour  accom» 
pagner  dans  mie  autre  vie  les  personnes  qui 
leur  étoient  chères,  démontrent  que  les 
Gaulois  ne  regardoient  la  mort  que  comme 
un  passage.  L'observation  des  loix  et  la  mort 
dans  les  combats  étoient  à  leurs  yeux  le 
plus  sûr  moyen  d'obtenir  un  sort  heureux 
dans  cet  autre  monde.  Ce  dogme  étolt  celui 
de  tous  les  peuples  de  la  Germanie  :  nous 
en  avons  des  preuves  incontestables  dans 
les  anciennes  pcësies  runiques  des  Scaldes 
du  septentrion-  et  c^est  encore  aujourd'hui 
ropinion  de  presque  tous  les  sauvages  de 
l'Amérique.  Ils  admettent  nnj?ajsdes^ames 
que  nous  allons,  dîsent-ils  ,  habiter  après 
la  iiior!, 

Duclos  regarde  dans  son  mémoire  la 
métempsycose  des  Pythagoriciens  comme 
incompatible  avec  l'idée  d'une  vie  éternelle 
après  celle-ci;  parce  qu'on  ne  peut,  selon 
lui,  prendre  pour  une  substance  numérj. 
quementlamême,  uneamequi  ne  conservé 
pas  dans  les  différens  corps  la  mémoire  d'uri 

Tom.  m^  j  ^' 
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état  antérieur  ,  et  le  sentiment  d'une  exis- 
tence continue.  Frëret  croit  que  ce  prin- 
cipe peut  souffrir  quelques  difficultés.  Il  re- 
marque que  nous  n'éprouvons  pas  le  sen- 
timent de  notre  existence  ,  à  l'instant  même 
où  nous  commençons  d'exister  j  que  nous 
n'avons  aucun  souvenir  de  nos  premières 
années  ;  qu'enfin  ,  dans  le  sommeil  et  dans 
quelques  autres  occasions,  ce  sentiment 
reçoit  des  interruptions  assez  longues  ;  d'où 
il  conclud  que  cette  conscience  de  la  con- 
tinuation de  notre  être  n'en  constitue  pas 
nécessairement  l'identité.  Mais  quand  on. 
admettroit  les  conséquences  métaphysi  jues, 
que  tire  Duclos  des  dogmes  de  la  mé- 
tempsycose Egyptienne  ,  il  ne  s'ensuivroie 
pas  qu'elle  ne  pût  s'accorder  avec  la  croyance 
et  la  pratique  d'une  religion.  L'exemple  des 
peuples  de  l'Inde  fournit  ,  de  cet  accord  , 
tille  preuve  de  fait  à  laquelle  on  ne  peut 
rien  opposer*  Les  Saduoéens ,  qui  nio  en£ 
l'immortalité  de  l'ame ,  et  la  plupart  des 
Stoïciens  qui  croyoient  les  âmes  particu- 
lières des  portions  de  l'ame  générale  du 
monde ,  étoient  de  très-zélés  observateurs 
dû  culte  religieux.  La  religion  est  si  essen- 
tielle  à  riiorame^   que   malgré  les  efforts 
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d'une  piiilosopîiie  contraire  à  la  nature  , 
elle  subjrgne  (ians  la  plupart  des  esprits  les 
opinions  qui  lui  paroissent  les  plus  oppo- 
sées. 

SUR  L'ÉTYMOLOGIE 

DU   NOM  DES  DRUIDES. 

J-i ES  anciens  ont  dérivé  le  nom  des  Druirlcs 
du  mot   Grec^  qui  signilie  chêne,  et   c'est 
sans   doute   en    conséquence    de   cette   étv- 
uiologie   que   Diodore    leur  donne  le   nom 
de     Sajxtriides.      Dans   tous     les    diîférens 
dialectes  de  la    langue  Celtique,   les   mots 
Dar,    DeroiL,   Derouen ,    Dair,   Darakh , 
Daroghy  &c.  signifient  un  cliên@,  sans  doute 
à  cause  de  la  dureté  de  son   bois,    du  mot 
T)eour  y  Forlis  y  Robustr/s,  li.obur  élo\t  àe- 
venu,  par  une  raison  semblable  ,  synonyme 
de    Quercus  en  latin  ;   ainsi    c'est  par  ha- 
sard que  le  mot  Deoiir  des  Celtes  ressemble 
au  mot  des  Grecs.  Les  druides  attribuoient  dé 
grandesvertus  au  guide  chênejils  n'offroient 
que  dans  des  boiç  de  chênes  leur  sacrifice  ^ 
dont  on  peut  voir    la   description  dans  le 
juciuoirc   de  Duclos*  Il  paroîtrolt  d'aboi  el 
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siaturel  d'en  conclurre  que  le  nom  dé  cet 
arbre  est  la  racine  de  celui  des  Druides  ^ 
c'est  le  sentiment  de  Pline  et  de  plusieurs 
autres   écrivains. 

Fréret  ne  peut  se  résoudre  à  l'adopter, 
et  donne  à  ce  nom  une  origine  toute  dif- 
férente :  voici  quelle  est  sa  raison.  C'est 
dans  l'ile  Britannique  que  la  religion  des 
Druides  résidoit  comme  dans  son  centre  ; 
Gésar  nous  apprend  que  ceux  qui  vouloient 
en  acquérir  une  connoissance  plus  profonde^ 
alloient  l'étudier  dans  cette  ile.  Il  s'ensuit 
qu'on  doit  chercher  ,  dans  la  langue  Gai» 
loise  et  Irlandoise,  la  vraie  manière  d'écrire 
et  tle  prononcer  le  nom  des  Druides.  Les 
poésies  Bretonnes  du  V.  et  du  VI.  siècle, 
c'est-à-dire  ,  d'un  tems  où  cette  religion 
n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  abolie,  pailent 
de  ces  prêtres  ^  dont  le  nom  s'y  trouve  écrit 
Derouydden  au  pluriel ,  et  Derouydd  au 
sin-^ulier;  c'est  sur  cette  façon  de  l'écrire 
que  doit  être  fondée ,  selon  Fréret ,  le- 
tymologie  qui  nous  en  apprendra  la  signi- 
fication primitive.  Il  soupçonne  que  le  mot 
De7x>uydd  est  composé  des  deux  mots  cel- 
tiques Dé  ou  Dl ,  et  Rhouydd  ou  Rhaydd^ 
participe  du  verbe  Irlandois  ,  Rhaidhlm  oii 
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Hhouidhim  , parler ,  dirûf  s^ entretenir.  Par 
cette  ëtymologle ,  le  noi^i  de  Druides  aura 
la  même  signification  que  le  mot  connu  des 
Grecs. 

Fréret^  qui  remarque  que  Diodore  de 
Sicile  donne  en  effet  le  nom  de  Théologiens 
fftix  Druides  ajoute  que  le  mot  Dé  ou  Di 
est  ancien  dans  la  langue  Celtique.  Comme 
la  nation  des  Celtes  étoit  extrêmement  re- 
ligieuse, ainsi  que  l'observe  César,  elle 
avoit  eu  de  bonne  heure  un  nom  dans  sa 
langue  pour  exprimer  le  souyerahi  être.  Dé 
ou  Di  est  un  motpiimitif,  et  le  même  que 
DcLi  qui  iÀ»p\£ie  bonté  y  bienfaisance  ^  bon, 
bien.  Da  a  conservé  cette  acception  dans 
oui-dà ,  pour  lequel  on  trouve  oui-bien  dans 
quelques  écrivains.  Il  n'est  pas  surprenant 
que  l'idée  de  bienfaisance  soit  entrée  dans 
la  formation  du  nom  de  la  divinité.  Dans 
la  langue  Germanique  G^o^Dieu  ,  est  aussi 
formé  delà  même  racine  que  Goodhon. 

Les  Druides  étoient  les  seuls  auxquels  il 
appartînt  de  parler  des  Dieux.  Seuls  minis- 
tres des  sacrifices,  seuls  interprètes  du  ciel  , 
ils  passoient  pour  les  seuls  qui  connusssent 
la  nature  divine.  Ces  augustes  prérogatives 
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justinent    l'origine    que      Fréret    donne  à 
leur  nom. 

Le  christianisme  a  rendu  ce  nom  de  Drui- 
de aussi  odieux  qu'il  avGit  jusqu'alors  étéres- 
pectabie  :  on  ne  le  donne  plus  dans  les  lan- 
gues Gdlloise  et  Irlandoise  qu'aux  sorciers 
et  aux  devins.  Dès  le  temps  des  Anglo-saxons 
il  avoit  déjà  cette  acception. 

Freret  qui  dislingue,  comme  Duclbs 
les  Druïdes  en  trois  classes^  ajoute  une  par- 
ticularitésurlaseconde  de  cesclassesj  c'est-à- 
dire  ,  Sur  t5elle  des  Bardes  ou  poètes  ,  qui 
composoient  les  hymnes  et  les  cantiques  en 
rhonneur  des  Dieux  et  des  Héros.  Il  re- 
marque que  ce  nom  de  Bardes  ,  tiré  de 
l'ancien  Celtique  ,  est  encore  en  usage  dans 
la  langue  du  pays  de  Gal!es  et  de  l'Irlande^ 
ainsi  que  la  fonction  que  ce  titre  exprimoit. 
On  y  doiine  le  nom  de  Bardes  à  ceux  que 
nos  ancêtres  appeloient  Trouvères  ou  TroU" 
badours  j  espèce  de  poètes  musiciens  qui 
alloient  par  les  châteaux  chanter  les  éloges 
des  grands  hommes  morts  ou  vivans,  en  ac- 
compagnant leurs  chansons  avec  la  harpe. 
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EX  AMEN 

C  R  I  T  I  q  u  E 

DES  APOLOGISTES 

nE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE, 

X-<'exp  érience  nous  apprend  qu'un  moyen 
presqu'infaJllible  de  nuire  aux  meilleures 
causes  ,  est  de  les  soutenir  par  des  supposi- 
tions douteuses  et  des  argumens  équivoques. 
Le  plus  grand  nombre  des  hommes  conclut 
que  les  preuves  victorieuses  manquent  dès 
qu'on  en  apporte  de  foibîes.  Tel  est  le  ca^^ 
ractere  de  la  plupart  des  lecteurs  j  un  para- 
logisme qu'ils  auront  remarqué  dans  un 
ouvrage  ,  les  occupe  tout  entiers,  et  les  em- 
pêche de  donner  leur  attention  aux  argu- 
niens  les  plus  évidens.  Celte  découverte  est 
pour  eux  un  triomphe  j  la  supériorité  qu'ils 
croient  acquérir  sur  un  auteur  ,  leur  inspire 
du  mépris  pour  le  reste  de  son  ouvrage, 

C  est  un  défaut  dont  les  bons  esprits  se 
garantissent  ,*  ils  distinguent  une  cause  de 
celui  qni  la  soutient  5  mais  comme  rien  n'est 
si  peiit  que  le  nombre  des  sages  ,  on  ne  sau^ 
yoit  être  trop  scru|)uleu:55  $ur  le  choix  des» 
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preuves  que  l'on  emploie  sur- tout  dans  lesi 
ouvrages  de  religion  ;  ce  n'est  que  par  la 
véiité  qu'il  faut  combattre  pour  la  vérité  ^ 
dit  excellemment  Grotins  j  (i)  et  c'est  avec 
raison  que  l'abbé  Houtteville  a  remarqué, 
que  quiconque  écrit  sur  les  matières  de  reli- 
gion ,  doit  n'employer  jamais  que  les  preu- 
ves qui  tranchent  et  qui  décident  par  le  fond 
même  \  et  que  celles  qui  sont  foi  blés  et  con- 
testables ,  à  plus  forte  raison  celles  qui  sont 
défectueuses,  doivent  être  soigneusement 
évitées  _,  parce  qu'ici  tout  ce  qui  ne  sert 
pas  devient  nuisible  (2,). 

Ce  n'est  que  parce  qu'on  n'a  pas  toujours 
observ  é  cette  régie ,  que  le  nombre  des  in- 
crédules est  prodigieusement  augmenté  j  et 
c'est  pour  le  diminuer  qu'on  se  propose  dans 
cet  ouvrage ,  de  faire  voir  le  foible  de  plu- 
sieurs preuves  dont  se  servent  communément 
les  apologistes  du  christianisme.  Peut-être 
engagera-t-on  par-là  quelque  nouvel  écri- 
vain à  traiter  ces  matières  avec  assez  d'exac- 
titude pour  qu'il  ne  reste  plus  de  ressource 
à  l'incrédulité. 

(])  De  veritate  relig.  Christ.  Rom.  î  ,  c.  3. 
(3)  Prôface  de  la  religion  chrétienne^  prouvée  par  lea 
faits  ;  pog.   1S6, 
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CHAPITRE    PREMIER/ 

XjCS  apologistes  chrétiens  ne  se  sont  pas 
assez  attachés  à  prouver  l* authenticité 
des  évangiles  ,  quoiqu'on  puisse  y  objec- 
ter des  difficultés  considérables ,  qui  mé* 
rïtent  dêti^e  éclaircies, 

(je  sont  les  évangiles  qui  fournissent  la 
preuve  la  plus  complète  de  la  vérité  du 
christianisme  :  on  ne  sauroit  donc  mettre 
dans  une  trop  grande  évidence  l'authen- 
ticité de  ces  ouvrages ,  puisque  de  là  dé- 
pend le  jugement  que  nous  devons  porter 
d€  la  sincérité  de  ceux  qui  les  ont  composés. 

Cette  question  si  essentielle  semble  avoir 
été  trop  nég'igée  par  les  apologistes  chré- 
tiens \  ils  l'ont  plutôt  supposée  qu'ils  ne  l'ont 
traitée  exactement.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit 
sans  difficultés  j  il  y  en  a  deux  entr'autres 
qui  semblent  faites  pour  arrêter  les  meilleurs 
esprits.  On  va  les  mettre  ici  dans  tout  leur 
jour  5  peut-être  rendra-t-on  par-là  service 
à  la  vérité  ^  c'est  du  moins  le  but  qu'on  se 
propose. 

Chacun  sait  que  dès  le  premier  siècle  de 
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î'égUse^  les  disciples  de  J,  C.  se  partageront 
§n  drfïe.entes  sectes,  qui  j  qiioiqu'oppo- 
fcées  de  sentimens  ,  se  réunissoient  toutes 
à  se  dite  chrétiennes.  Elles  se  croyoien^ 
tontes  également  intéressées  à  la  g'oire  de 
leur  législateur,  Fbjsieurs  chefs  de  ces  diffé- 
yens  partis  avoient  vu  J.  C.  Or  ,  parmi  ces 
témoins  si  anciens  ,  ils  y  en  avoit  plusieurs 
qui  faisoieixt  profession  de  regarder  comme 
fausse  la  doctrine  que  l'on  trouve  enseignée 
dans  les  évangiles  qui  nous  restent  présen- 
tement 5  et  les  traditions  qu'ils  ont  laissées 
p.près  eux  ,  sont  entièrement  contraires  à  ce 
que  nous  lisons  dans  nos  livres  sacrés;  c'est 
ce  qii'on  va  justifier  par  le  détail  suivant. 

Les  Gnostiques,  (i)  qui  sont  si  anciens 
que  les  pères  ont  cru  que  S,  Paul  les  avoit 
connus  ,  s^accordoient  tous  à  nier  ce  que 
dit  S.  Jean,  que  /<?  Verbe  s'est  fait  chair. 
Jls  prétendoient  que  le  verbe  de  Dieu  et 
Je  Christ  avoient  paru  sur  la  terre  sans  s'in- 
Carner  ,  sans  naître  de  la  \  ierge^  sans  avoir 
de  corps  qu'en  apparence,  sans  soufiiir 
î-éelleraent,  et  par  conséquent  sans  ressu.s^ 
citer. 

(i)  Tillemorit,  tom^  11^  P'^S'    ^' 
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Cérinthe  (2)  étoit  dans  les  mêmes  idées  ; 
il  soutenoit  qu'il  étoit  impossible  que  J.  C, 
fut  né  d'une  Vierge 5  il  ne  doutoit  pas  que 
S.  Joseph  ne  fut  son  perej  il  nioit  la  résur- 
rection de  J.  C,  qu'il  prétendoit  ne  devoir 
ressusciter  qu'avec  les  autres  hommes. 

La  créance  la  plus  commune  desEbionites 
étoit,  que  J.C.  avoit  Joseph  pour  vrai  père. 
Symmaque,  qui  embrassa  cette  secte  (3), 
écrivit  contre  la  généalogie  que  S.  Mathieu 
danne  à  J.  C.  Basilide  (4)  disoit  que  Jésus  ne 
s'étoit  point  incarné  ;  qu'il  s'étoit  seulement 
couvert  de  l'apparence  d'un   homme  j    que 
dans   le  tems  de  la  passion ,  il   avoit  pris  la 
figure  de  Simon  Cirénéen ,  et  lui  avoit  donné 
la  sienne  J  qu'ainsi  les  Juifs  n'avoient  crucifié 
que  Simonj  que  le  Christ  qui  les  regardoit, 
se  moquoit  d'eux  sans  qu'ils  le  vissent ,   et 
qu'il  étoit  ensuite  remonté  dans  le  ciel,  vers 
son  père,  sans  avoir  été  connu  ni  des  anges 
ni  des  hommes. 

(2)  S.  Irénée,  /.  /,  c,  26,  ra**.  /,  pag.  i).  Epi- 
pKanes.    Honi,   28,  pag»    110. 

(3)  Tillemorit,    tom.   IV  ^  pog.    108. 

(4)  Tillemont ,  tom.  11^  P^S-  ^si.  Epiphanes. 
Hom  24  5  p^g'  70  ^t  7  / .  Théodoret.  H«sreticasut9 
fahuîaruin  ,    /.    i  ,  p(^g'  2^^» 
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Les  Carpocratiens  croyoient  que  J.  C, 
çtoit  né  de  Joseph,  et  qu'il  étoit  semblable 
{giux  autres  hommes  (5)  j  cjiielques-uns  môme 
d'entr'eux ,  ne  craignoient  point  de  dire 
qu'ils  l'ëgaloient ,  et  même  qu'ils  le  sur-r 
passoient  :  ils  n'admettpient  point  la  résur-r 
yection  de  la  chair. 

Les  Caïnistes  (6),  conformes  en  cela  à 
plusieurs  de  ces  premiers  sectaires,  parloient 
de  la  loi  de  Moïse  avec  le  dernier  mépris  : 
ils  assuroient  qu'elle  avoit  pour  principe 
une  mauvaise  intelligence.  Ils  ne  croyoient 
donc  pas  que  J.  C,  fut  venu  pour  l'accom- 
plir. 

Marcion  (7)  enseJgnoit  que  nos  évangiles 
étoient  remplis  de  faussetés,  et  prétendoit 
être  plus  véridique  que  ceux  qui  nous  ont 
laissé  par  écrit  l'histoire  de  J.  C.  Semet- 
îjisisni  esse  veraciorem  quant  sunt  Kl  qui 
tva4iderunt  evangelium  apostoli ,  suasit 
discipulis  suis  ;  non  e  vangelium  sed  evan^ 
gela  particulujTL  tradens   eis.     C'est  ainsi 

(5)  Tillemont,  tom.  II ^  pag.  2.5'j.  Irénée  ,  iiv.  I, 
c,  "2.5  f  po^g'  103*  Théodoret ,  histoire,  pag-  196. 
Epiphanes.  Hom.  27,  P^S'  ^^2,   io3,  104. 

(6)  Tillemont ,  tom.  II ^  P^g'  Al' 

(^■j)  S.  Epipharics.   Hom.  42  ^  p^^g-  3og. 
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qu'en  parle  S.  Irénée,  tojji*  I,  pi^g-  ood 
Les  Aloges  (  8  ) ,  Tliéodote  et  les  Tliéo- 
dotiens ,  rejetoient  avec  mépris  l'évangile 
de  S.  Jean;  ils  en  parloient  comme  d'un 
ouvrage  de  mensonges. 

L'évangile  des  Valentiniens  étoît  tout 
différent  de  ceux  que  nous  avons  présente» 
ment.  Ui  nec  evangeliiini  qu'idem  sit  apud 
eos  sme  blasphemid y  dit  S.  Irénée  ,  îiv.  III^ 
pag.  192,  c.  11.  Enfin  ces  anciens  clirétienâ 
soutenoient  que  ces  évangiles  auroient  dû 
souvent  être  corrigés ,  se  esse  emendatores 
apostolorum.  C'est  ainsi  que  le  même 
S.  Irénée  parle  d'eux ^  Iiv.  II ypag.  174» 

Voilà  donc  un  grand  nombre  des  premiera 
chrétiens  qui  déclarent  que  ce  qui  est  danâ 
nos  évangiles  est  contraire  à  la  vérité  liisto» 
rique ,  et  qui  combattent,  entr'autres  arti- 
cles ,  ces  deux  points  capitaux  de  la  foi 
catholique  ,  que  J.  C.  est  né  par  une  autre 
voie  que  le  reste  des  hommes,  et  qu'il  esÈ 
ressuscité.  Il  faut  remarquer  que  ces  témoins, 
qui  déposent  contre  la  croyance  reçue  pré- 
sentement, avoient  été  ou  contemporains 
des   apôtres,    comme    les  Gnostiques,   les 

(8)  Tillçmont  ^  tom.  II i  p^g'  4^8*  Epîphanç3< 
Hoin.  34  )  P<^§'  ^^  4^^j  '*^'  ^*  >  P'^S^  '^^4« 
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Ebionites  et  Cérinthe,  ou  prétendoienttenîr 
l'histoire  de  J.  C.  de  ceux  qui  avoient  été  à 
portée  d'en  être  paifaitement  instruits. 
Basilide  (9)  avoit  eu  pour  maître  Glaucia, 
disciple  et  interprête  de  S.  Pierre^  Valentin 
avoit  été  élevé  par  ThéoHat,  disciple  de 
S.  Paul. 

Une  autre  difficulté  très- considérable 
contre  nos  évangiles,  c'est  que  les  plus 
anciens  Pères  de  la  sedte  dominante  ne  pa-> 
roissent  pas  avoir  connu  les  quatre  évan- 
giles qui  nous  restent,  tandis  qu'ils  citent 
fréquemment  et  avec  une  entière  confiance, 
des  livres  apocryphes  comme  faisant  auto- 
rité. 

On  est  obligé  d'entrer  ici  dans  des  dis- 
cussions peu  agréables,  mais  nous  espérons 
qu'on  pardonnera  la  sécheresse  de  cet  exa- 
men en  faveur  de  l'importance  de  la  matière. 
Il  est  constant,  et  personne  n'en  doute,  que 
les  Pères  apostoliques  ont  eu  connoissance 
des  livres  apocryphes.  L'auteur  de  l'épître 
à  Barnabe  allègue  ,  de  l'aveu  même  du  père 
Menard,  diverses  paroles  de  J.  C.  (10)   qui 

(9)  Clément  d'Alcxandfie ,  liv.  VII ^  P'^g-    7^A- 
(ic)  JMenard,   chap.    IV ^    pag.   59,   chap.    Vil  $ 
png.    24.. 
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île  sont  point  dans  révangile  :  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  qu'elles  sont  tirées  de  quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  ,  qui  n'ont  pas  été 
jugés  d'gnes  d'être  conservés  à  la  postérités 
"  Clément,  le  disciple  des  apôtres  (i  i) ,  cite 
dans  ses  deux  lettres  un  passage  d''une  écri- 
ture différente  des  nôtres,  et  qui,  seloîî 
Castelier,  doit  être  de  quclqu'nuteur  apo* 
cryphe.  Ce  que  nous  avons  de  la  seconde 
épître  de  S.  Clément^  finit  par  ce  passage 
d'un  évangile  que  Clément  d'Alexandrie 
nous  apprend  être  celui  des  Egyptiens  :  le 
yoici   (is). 

ce  Quelqu'un  interrogea  le  Seigneur  pouif 
lui  demander  quand  son  royaume  vîendroijf-* 
Il  répondit  :  lorsque  deux  ne  feront  qu' un  y 
lorsque  ce  qui  sera  dehors  ressemblera  a 
ce  qui  sera  dedans  ^  lorsqu'il  n'y  aura  ni 
mâle  ni  femelle  35. 

Jules  Cassien ,  auteur  du  second  siècle^ 
cite  ces  mêmes  paroles ,  et  nous  aipprend  qtiô 
ce  fut  Salomé  qui  faisoit  cette  demande  (l3)* 

Ignace   rapporte   (14)    dans  1  epitre    au* 

(11)  Clément,  N^,    23,   P'^C'    '  ^o. 

(12)  Clément ,  iV"°.    \'2. ,  pag.    188. 

(i3)  Clément,  Stromat.  liv.  III ^  /"^S*  4^5. 
(i4)  Clément  d'Alexandrie  ^  H^ .  3  ,  pagi  55«, 
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Smyrnéens ,  un  discours  de  J.  C.  dont  nos 
évangiles  ne  font  aucune  mention.  Lorsqu'il 
yient  à  cenx  qui  étoient  avec  Pierre,  il  leur 
dit  :  Touchez-moi  ,  et  voyez  que  je  ne  suis 
point  un  esprit.  Ils  le  touchèrent,  et  ils  cru- 
rent aussi-tôt,  ayant  été  convaincus  par  sa 
propre  chair. 

Eusebe  (i5)  cite  l'endroit  d'Ignace,  où  se 
trouve  cette  citation  j  mais  il  ne  sa  voit  pas 
dans  quel  évangile  ce  disciple  des  apôtres 
avoitpris  le  discours  de  J.C.  S.  Jérôme  (i6), 
plus  instruit,  nous  apprend  qu'il  se  trouvoit . 
dans  l'évang'le  selon  les  Hébreux  y  un  ou- 
vrage très-fameux  dans  ces  premiers  tems  , 
et  qui  a  élé  connu  d'Hégésippe  et  de  Pap- 
pius,  disciples  de  S.  Jean  (17). 

Jusqu'à  Justin,  on  ne  trouve  que  des 
apocryphes  cités  ;  depuis  Justin  jusqu'à 
Clément  d'Alexandrie^  les  Pères  emploient 
l'autorité  des  livres  supposés,  et  de  ceux  qui 
passent  maintenant  pour  canoniques:  enfin, 
ces  derniers  l'emportent ,  et  éclipsent  tota- 

(  i5  )  Histoire  ecclésiastic|ue ,  Itv.  III ^  pag.  07, 
d'Eusebe. 

(16)  De  Scriptorilus  ecclcsiasticis. 

(17)  Eusebe^  Hlst.  eccles.  liv.  Ill,  c.  39,  tom.  Ip'^ 

t  le  m  eut 
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liment  les  autres  :  ce  n'est  pas  r[u'il  ne  se 
soit  encore  trouvé  des  auteurs  qui  dans  la 
suite  des  tcms  ont  encore  eu  confiance  aux 
premiers. 

C'est  une  chose  digne  de  grande  attention^ 
que  quoique  les  premiers  Pères  fassent  fré- 
quemment usage  des  faux  évangiles,  jamais 
ils  ne  nous  parlent  de  ceux  qui  nous  restent. 
Mathieu,  Marc,  Luc  et  Jean,  ne  sont  cilés 
ni  dans  Barnabe,  ni  dans  Clément^  ni  dans 
S.  Ignace,  ni  enfin  dans  aucun  des  écrivains 
des  premiers  siècles.  Il  est  vrai  que  Victor 
de  Capoue  allègue  quelques  passages  de 
Polycarpe  (  i  )  ,  où  il  est  parlé  des  quatre 
évangélistesj  mais  on  convient  que  ces  Irag  - 
mens  sont  faux,  et  indignes  de  celui  auquel 
ils  sont  attribués  (2.).  S.  Augustin  est  le  pre- 
mier de  ceux  qui  nous  restent  qui  ait  eu 
connoissance  des  quatre  é van gé listes  que 
nous  avons  entre  les  mains. 

Ce  que  l'on  avance  ici,  est  un  fait  doiit» 
il  est  aisé  de  se  convaincre  par  la  lecture  des 
Pères  apostoliques  :  ce  qui  faisoit  voir  com- 
bien il  faut  se,  défier  de  la  bonne-foi  ou  de 
I     la  critiq,ue  des    applogisteâ    de  la  religion 

(2)  Tiilemont,  tom.  II j   n^i.  5  ,  jpàg.    636. 

T^m.  ut.  '  '■  K. 
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chrétienne.  Il  semble,  en  les  lisant,  que  les 
premiers  Pères  ont  rempli  leurs  éciits  de 
citations  de  nos  évangélistes.  S.  Matliieu , 
dit  Abadie  (i),  ^  été  cité  par  Clément , 
éi'êque  de  Rome ,  disciple  et  contemporain 
des  apôtreSi  Barnahas  le  cite  dans  son 
epître.  Ignace  et  Polycaipe  le  reçoivent. 
Les  mêmes  Peines,  qui  rendent  témoignage  à 
JMathieUy  le  rendent  aussi  à  Marc.  Qui  ne 
s'imagineroit,  après  ce  ton  décisif.,  que  les 
Pères  apostoliques  parlent  souvent  de  nos 
évangiles  j  cependant  il  est  certain  que  leurs 
iioms  ne  se  trouvent  dans  aucuns  de  ces 
premiers  écrivains 5  et  il  est  étonnant  que' 
l'évêque  de  Londres  ait  osé  avancer,  dans 
sa  troisième  lettre  pastorale,  p(^g-  19,  que 
Clément,  le  disciple  des  apôtres^  a  cilé  l'é- 
Vangile  de  S.  Mathieu,  et  l'a  nommé,  puis- 
qi^e  rien  n'est  plus  faux. 

La  coniîance  avec  laquelle  parlent  les 
défenseurs  de  la  religion  chrétienne,  vient 
sans  doute  de  ce  que  les  Pères  du  premier 
siècle  allèguent  quelquefois  des  passages  qui 
sont  assez  conformes  à  ce  que  nous  lisons 
dans  nos  évangiles)  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  les  aient  connus,  et  il  y  a  plutôt  lieii 

^1)  Abadie  j  toifii  II ^  S<iti  2,  c«  6. 
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de  croire  qu'ils  sont  tirés  des  livres  apo- 
ciyplies  clans  lesqueis  il  y  avoit  plusieurs  des 
sentences  qui  se  trouvent  dans  les  évangiles 
qui  nous  restent. 

Il  est  même  incertain  si  la  plupart  dés  axio- 
mes de  J.  C*  répétés  par  les  premiers  Pères > 
sont  tirés  de  quelques  livres,  ou  si  ce  sont 
des  sentences  de  J.  C»  qui  se  sont  retenues 
de  vive  voix,  et  qui  ont  été  transmises  aux 
disciples  par  le  canal  de  la  tradition.  Mais 
supposons  que  ces  paroles  de  J.  Ci  aient  été 
prises  dans  quelqu'évangile ,  on  n'a  ancuno 
raison  de  décider  que  ce  soit  dans  les  nôtres, 
plutôt  que  dans  ceux  que  nous  avons  perdus» 
Les  plus  anciens  Pères ,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  1  isolent  et  alléguoient  fréquem^ 
ment  les  livres  apocrypîiesj  or,  il  est  cons- 
tant qu'il  y  avoit  dans  ces  ouvrages  de  meii- 
songes  plusieurs  choses  conformes  à  ce  que 
nous  lisons  dans  nos  évangiles^  et  même  en 
propres  termes. 

C'est  ce  qu'il  est  facile  de  démontrer  par 
le  cinquième  chapitre  de  la  seconde  épitre 
de  Clément  y  jyag.  i85,  où  on  lit  les  paroles 
suivantes  :  ^it  eiiini  Domiiius  :  eritls  sicut 
agrii  in  medio  luporum  :  Kespoudeiis  auteni 
Vetrus,  diocit  :  siergo  lupi  agncs  discerpe^ 
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tint  ?  Dîxït  Jcsus  Petro  :  ne  timeant  aani 
tostmorteni  suam  lapos  ;  et  vos  nolitt-  timere 
^iii  occidunt  vos  ^  et  posteà  niliil possunt 
vobis  facere ^  sed  t'imete  eum  qui postquant 
ihortui  fueritis  habet  potestatcm  ardmae  et 
eorporis  j  et  niïttere  in  gehenjiaTîi. 

Le  Seig;neur  dit,  ce  Vous  serez  comme  des 
agneaux  au  milieu  des  loups  3  Pierre  répon- 
dant lui  dit  :  si  les  loups  mettent  les  agneaux 
en  pièces  ?  Jésus  dit  à  Pierre  :  les  agneaux 
lie  doivent  pas  craindre  les  loups  après  leur 
iriort  ;  ne  craignez  point  ceux  qui  ne  peu- 
vent que  vous  tuer  ,  et  qui  _,  après  votre 
mort ,  ne  peuvent  vous  faire  aucun  mal  f 
mais  craignez  celui  qui,  après  votre  mort, 
peut  envoyer  votre  ame  et  votre  corps  dans 
la  gelienne  «. 

Tout  le  monde  convient  que  ces  paroles 
sont  tirées  de  quelques  livres  apocryphes  ^ 
il  est  constant  que  cetLe  conversation  dei 
J.  C.  et  de  S.  Pierre  n'est  point  dans  nos 
évangiles.  Le  sens  s'y  trouve  cependant.- 
Ecce  ego  mitto  vos  sicut  oves  în  medio  lupo- 
mm.  Math.  c.  10  ,  v.  16.  Ecce  ego  jnîttô 
Vos  sicut  tignos  inter  îupos.  Luc.  c.  10  , 
V.  3.  Nolite  timere  cas  qui  occidunt  corpus , 
anima  m  autem  non  possunt  occidtre  j  scd 
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tinte  te  eum  qui  potest  anima  in  et  corpus 
perdere  in  grhennam.  Math.  c.  10,  v.  28, 
Dico  auteni  vobls  aniicis  mels  ^  ne  terrca- 
miiii  ab  his  oui  occidunt  corpus  ^  et  post 
hœc  non  hahentajr-pUus  quoclfac/ant.  Os~ 
tendant  autent  vobis  queni  tim^atis  :  ti?nete 
eum  qui ,  pcstquam  occideiit ,  habet  potes^ 
tatcm  niitterc  in  gehennam  ,  ita  dico  vobis  / 
hune  timcte.  Luc.  c.  12  ,  v.  4^. 

Quoique  le  cinquième  chapitre  de  la  fCt 
çonde  épîtrc  de  Clément  ait  beaucoup  dq 
rapport  avec  quelques  endroits  des  évan- 
giles de  S.  Mathieu  et  de  S.  Lac,  il  est; 
cependantconslant  qu'il  n'en  est  pas  tiré;  dv 
jnême^  quoique  Barnabe  et  Polycarpe  ein- 
ploient  quelques  termes  semblables  à  ceuxdef^ 
évangiles  ,  on  ne  peut  pas  prouver  qu'ils  le^ 
aient  connus  ;  car  qr.elque  ressemblance 
qu'il  y  ait  entre  les  textes  de  ces  Pères  et 
les  évangiles  j  il  n'y  en  a  pas  davantage 
qu'entre  la  conversation  de  S.  Pierre  avec, 
J.  C.  qui  est  dans  Clément  ,  et  qui  n'est, 
certainement  pas  tirée  des  évangiles  ,  et  les 
passages  parallèles  de  S.  Mathieu  de  S.  Luc 
que  nous  avons  rapportés. 

On  peut  faire  la  même  réflexion  à  l'occa-. 
|ipri  du  huitien:\e   chapitre   de   la,  secQrn4^ 
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épître  du  même  Clément  ;  il  cite  ce  disconrs 
de  Jésus ,  d'après  v.n  évangéliste  qu'il  ne 
nomme  pas.  ^ït  quippe  T)oin'uius  in  evan- 
gelio  y  si  parvum  non  servatis  ,  quis  vobis 
magnum  dab'U  ?  dico  enhn  vobis  ,  qidjide^ 
lis  est  lu  mliiimo  y  et  in  majori  fidelis  erit, 
«  Le  Seigneur  a  dit  dans  l'évangile  ,  si  vous 
ne  conservez  pas  bien  un  petit  dépôt,  qui 
est-ce  qui  vous  en  confiera  un  considéra- 
ble ?  Je  vous  dis  que  celui  qui  est  fidèle 
dans  une  petite  chose  ^  le  sera  dans  une 
grande  ».  Ces  dernières  paroles  se  trouvent 
dans  S.  Luc  ,  chap.  16  ,  v.  10,  Qui  Jidclis 
erit  in  mininio  ,  et  in  majori Jidells  erit. 

Cependant  ce  n'est  pas  cet  évangéliste 
que  S.  Clément  avoit  en  vue,  puisque  le 
commencement  de  la  citation  ne  s'y  trouve 
point ,  et  qu'elle  doit  avoir  éîé  tirée  en 
propres  termes  de  quelque  évangile. 

La  conformité  de  quelques  passages  des 
anciens  Percs  avec  des  textes  de  l'évangile, 
ne  prouve  donc  pas  que  ces  premiers  au- 
teurs l'aient  voulu  citer  lorsqu'ils  écrivoient  ; 
il  seroit  bien  surprenant  qu'ils  eussent  connu 
nos  évangéiistes  sans  en  avoir  jamais  parlé. 
Le  silence  dont  le  savant  Dodweî  (sur  Saint 
Irenée  ,    pag.  67  )   est  convenu,  'dépose 
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d'autant  plus  contre  l'ancienneté  des  évan^ 
giles  qui  nous  restent ,  que  ces  Pères  en  ont 
connu  et  cite  d'autres  que  le  mépris  des 
siècles  suivans  a  fait  disparoître, 

Les  apologistes  chrétiens  n'ont  pas  assez 
approfondi  cette  question  de  critique  d'oi^ 
dépend  la  vérité  du  christianisme.  Ils  se 
sont  imaginés  avoir  suffisamment  prouve 
l'authenticité  des  évangiles  ,  en  tachant  de 
faire  voir  qu'il  n'est  pas  possible  de  suppo^ 
ser  des  livres  de  cette  nature. 

C'est  le  grand  argument  de  Ditton  , 
d'Abadie  et  de  l'abbé  d'Houtteville  ,  ce  qu'ils 
disent  pourroit  faire  quelqu'impression  sur 
ceux  qui  ne  sauroient  pas  que  plusieurs 
évangiles  ont  été  supposés  dans  le  premier 
siècle  j  mais  comme  on  ne  peut"  pas  douter 
de  ce  fait ,  il  en  résulte  qu'il  n'étoit  pas  dif- 
ficile de  tromper  les  premiers  chrétiens  et 
de  leur  donner  des  romans  pour  des  livres 
historiques. 

Examinons  les  preuves  de  la  prétendue 
impossibilité  de  ces  sortes  de  suppositions. 
«  Tous  les  partis  et  toutes  les  sectes  (  selon 
Ditton  ipag.  24^)  ^^^  ont  appelé  à  nos  livres 
sacrés  dans  leurs  disputes  ,  et  les  ont  recon- 
îi\is  pour  règle  de  foi  5   ils  n'ont  jamais  étQ 
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accusés  ni  de  supposition  nide  fàlsiiication  >u. 
Si  cela  est  vraidansles  dernieis  siècles  ,  cela 
n'est  aucunement  exact  par  rapport  aux  pre- 
miers, qui  méritent  une  toute  autre  consi- 
dération. 

Lesclirdtiens,  dont  la  doctrine  contredisoit 
ouvertement  nos  évangiles  ,  appeloient-ils  à 
ces  évangiles  dans  leurs  disputes  ?  et  ces 
contradictions  ne  doivent-elles  pas  être  re- 
gardées comme  une  accusation  de  faux 
contre  les  livres  sacrés  qui  nous  restent  ? 
On  ne  saurcit  trop  le  lépéter  ,  l'histoire 
des  faux  évangiles  démontre  l'illusion  et  les 
sopliismes  de  la  prétendue  impossibilité 
de  la  supposition  des  nôtres. 

Les  raisons  que  Abadie  emploie  pour 
prouver  i'aulhenlicité  des  livres  du  nouveau 
testament  ,  prouvent  également  celle  des 
livres  apocryphes.  «  Ceux  qui  supposent  un 
livre  humain  ,  dit-il  ,  t07?i.  II ,  sect.  2,  c.  i. 
ont  ordinairement  tout  le  tems  qu'ils  ver;- 
lent  ;  mais  ici  l'imagination  humaine  ne 
trouve  point  de  tems  pendant  lequel  elle  s,e 
puisse  figurer  que  le  nouveau  testament  a 
été  supposé.  Si  nous  montons  de  siècle  en. 
siècle,  nons  trouverons  que  les  chrétiens 
ont  toujours   eu  cette    écriture  dçYauC  Ie$ 
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yeux  ,  et  nous  la  voyons  citée  dans  les  an- 
ciens Pères  ^  qui  la  regardent  comme  di- 
vine J3. 

Ce  raisonnement  renferme  une  fausseté 
manifeste  ,  et  est  contredit  par  une  vérité  de 
iîiit  qiù  ne  peut  être  contestée  par  aucun. 
Jiomnie  habile.  La  fausseté  est ,  que  les 
premiers  Pères  aient  connu  et  cité  nos  évan- 
giles. La  vérité  de  fait  est ,  que  clans  le  pre- 
mier siècle  on  supposa  quantité  de  faux  ou- 
vrages qui  forent  reçus  long-tems  comme 
•\'érital)les ,  et  cites  avec  honneur  par  les 
Pères  apostoliques.  Dos  qu^il  est  constant 
qu'il  y  a  eu ,  dès  les  premiers  siècles  ,  des 
évangiles  supposés  et  reçus  avec  respect  _, 
il  est  donc  possible  qu'on  suppose  de  pareils 
ouvrages. 

ce  II  n'est  pas  impossible  ,  continue 
Abadie  ,  de  supposer  des  livres  hu- 
mains ,  parce  qu'ordinairement  personne 
îi'y  prend  intérêt ,  ou  n'y  en  prend  qu'un 
fort  médiocre  ;  mais  il  auroit  été  difficile  de 
supposer  des  livres  qui  obligent  de  courir  au 
martyre  ,  tels  que  sont  ceux  qid  composent 
le  nouveau  testament  :  si  tin  liomme  qui 
prête  de  l'argent  cherche  si  bien  ses  sûretésji 
que  doit  faire  une  personne ,  ou  plutôt  que 
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doivent  faire  une  infinité  de  personnes  qui 
yenoncent  à  toutes  choses  pour  l'évansiie  ?  3> 

Ce  n'est  guère  connoître  l'homme  ,  ni 
|*esp;it  de  parti  ,  que  de  raisonner  de  cette 
façon  ;  l'expérience  nous  apprend  que  les 
hommes  agissent  avec  beaucoup  plus  de  pru- 
dence dans  les  affaires  temporelles  que  dansi 
Ips  spirituelles.  Us  se  déterminent  ordinai- 
rement dans  les  premières  ,  après  avoir  exa- 
miné par  eux-mêmes  ,  au  lieu  que  dans  les 
autres  ,  ils  sont  menés  j  ou  par  la  prévention 
ou  par  la  séduction.  Il  y  aune  réponse  bien 
simple  à  cette  déclamation. 

Les  faux  évangiles,  qui  furent  reçus  dès 
îe  premier  siècle  ,  n'étoient  composés  que 
ilans  le  dessein  de  faire  triompher  la  religion 
de  J.  C.  et  d'engager  les  hommes  à  lui  tout 
sacrifier.  Nous  voyons  tous  les  jours  que 
ceux  qui  sont  prévenus  j  reçoivent  ordinai- 
rement tout  ce  qu'ils  s'imaginent  être  favo- 
rable à  la  cause  qu'ils  ont  épousée  :  voilà 
pourquoi  les  premiers  chrétiens  se  laissoient 
tromper  toutes  les  fois  que  quelques  fourbes 
youloient  prendre  la  peine  de  les  séduire. 

«ç  II  s'est  trouvé  des  gens  ^  ajoute  encore 
Âbadie  ,  qui  ont  supposé  des  livres  humains, 
mais  il  n'y  eii  a  point  qui  aient  voulu  moujir 
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pour  soutenir  leurs  fictions.  Or,  ici  on  ne 
peut  soupçonner  d'avoir  supposé  l'écriture 
du  nouveau  testament,  que  des  gens  qui  sont 
morts  pour  défendre  la  religion  clirétienne, 
et  par  conséquent  pour  confirmer  la  vérité 
des  faits  de  l'écriture  qui  fonde  le  christia- 
nisme 55. 

Il  semble,  à  entendre  parler  Abadie,  que 
tous  les  premiers  chrétiens  soient  morts  pour 
défendre  la  religion  chrétienne.  Je  lui  accorde 
qne  le  plus  grand  nombre  étoit  disposé  à 
mourir  pour  J.  C.  j  et  je  demande  qui  sont 
ceux  "qui,  dans  le  premier  siècle,  ont  sup- 
posé de  faux  livres  en  faveur  du  christia- 
nisihe  ?  On  ne  contestera  pas  apparemment 
q<ie  ce  sont  les  chrétiens  :  si  tous  ceux  qui 
profescoient  le  christianisme  étoient  dans  la 
résolution  de  mourir  pour  leur  foi ,  il  faut 
donc  supposer  qu'il  y  a  eu  des  faussaires 
disposés  à  mourir  pour  défendre  la  gloire  de 
leurs  fictions  ,  et  qui  n'étoient  pas  retenus 
par  la  morale  de  leur  secte  lorsqu'd  s'agissoit 
de  faire  valoir  leur  cause  :  ils  croyoient  pour 
lors  pouvoir  employer  le  mensonge  ,  et  c'est 
ce  qui  démontre  ,  contre  Grotius  et  contre 
Abadie  ,  qu'il  pouvoit  se  faire  que  parmi 
les  premiers  prédicateurs  du  chrisUanisme, 
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il  y  en  ait  eu  qui  aient  voulu  en  imposer  ^, 
leur  siècle. 

L'abbé  îloutteyille  (1,  i  ,  c.  7  )  n'est  pas 
plus  solide  ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  quç 
^on  Ç'  itiqne  lui  reproche  d'avoir  mal  prouvé 
rauthenticité  des  évangiles.  La  grande  rai- 
gon  de  cet  apologiste  ,  est  qu'il  ne  vient 
point  dans  l'esprit  humain  ,  s'il  n'est  dans  un 
délire  qui  le  trouble,  d'arranger  des  visions, 
de  dire  à  ceux  qui  l'écoutent  :  Voilà  ce  que 
^'ous  avez  vu^  voilà  ce  qui  s'est  fait  dans, 
vos  murailles  y  et  ce  que  vous  ne.  sauriez 
contredire.  Ce  raisonnement ,  qui  prouve- 
ro.it  plus  pour  la  sincérité  des  premiers  té- 
inoins  de  la  vie  de  J.  C.  que  pour  rauthen-; 
tiçité  des  écrits  du  nouveau  testament ,  ne 
conclut  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  ^  et  on 
peut  Remployer  sans  ignorer  entièrement 
-Vliistoire  des  imposteurs.  Les  faux  évan- 
giles ,  presqu'aussi  anciens  que  J.  C.  et  qui 
pnt  séduit  plusieurs  de  leurs  lecteurs,  prour 
vent  qu'il  n'est  point  impossible  de  tromper 
ges  contemporains  ,  rnême  sur  des  faits  qui 
gerablent  avoir  été  publics. 

fç  Si  l'on  dit  que  cette  hardiesse  n'est  pasi 
§ans  exemples ,  continue  Pabbé  Houttevillcj, 
^uç  l'on  en  cite  rin^  aussi  tôt  je  rne  rends». 
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Il  y  a  apparence  qu'il  eût  tenu  un  autre 
langage  ,  s'il  eût  écrit  depuis  les  Vampires 
et  les  merveilles  attribuées  à  Paris. 

Il  se  prévaut  encore  de  ce  que  les  Juifs 
n'ont  pas  réclamé  contre  les  faux  évangiles  5 
lirais  leur  incrédulité  n'est-elle  pas  une  ré-* 
clamation  authentique  ?  Par  cette  même 
raison  ,  on  feroit  valoir  les  livres  apocry- 
phes. Il  y  a  plus  ,  l'auteur  des  actes  des 
apôtres  (  c.  2,0  ,  v.  2.2.  )  nous  apprend  quo 
l'on  eontredisoit  par-tout  la  nouvelle  secte 
des  chrétiens.  Nam  de  sectâ  hâc  notuni  est 
nobis  qiLod  ziciqiie  ei  contradicitur.  C'est- 
à-dire  ,  que  par-tout  on  s'iriscrivoit  en  faux 
contre  les  œuvres  miraculeuses  sur  lesquelles 
se  fondoient  les  défenseurs  de  la  religion 
nouvelle  ;  et  l'auteur  ancien  du  dialogue 
avec  Triphon ,  assure  que  les  Juifs  envoyè- 
rent par -tout  pour  déclarer  qu'il  ne  falloic 
point  ajouter  foi  aux  merveilles  qtie  leâ* 
chrétiens  attribucient  à  J.  C. 
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CHAPITRE     II. 

Histoire  des  suppositions  d'ouvrages  faits 
dans  les  premiers  siècles  de  l'église. 

X  o  u  R  mieux  faire  sentir  la  facilité  c[u'il 
y  a  de  séduire  les  hommes  en  leur  donnant 
des  ouvrages  supposés  pour  des  véritables, 
nous  allons  faire  une  légère  liis'oire  dessv.p- 
posifioîis  qui  furent  faites  dans  les  premiers 
tems  de  l'église  ;  on  y  trouvera  des  preuves 
éclalantes  de  la  fouiberie  des  auteurs  et  de 
la  crédulité  des  peuples. 

Le  nom  de  J.  Ce  même  n'a  pas  été  respecté 
des  imposteurs  :  les  païens  ,  les  hérétiques 
et  les  catholiques  liù  ont  attribué  de  faux 
ouvrages.  Les  païens  ^  pour  rendre  odieux 
l'auteur  de  la  religion  chrétienne  ,  ont  pré- 
tendu qu'il  avoit  fait  desiiyres  de  magie  (i)  , 
qu'il  avoit  adressés  à  S.  Pierre  et  à  S*  PauL 

Les  constitutions  apostoliques  nous  ap- 
prennent que  Siméon  et  Clcobius  firent  (2) 
paroître  plusieurs  ouvrages  sous  le  nom  de 

(1)  August.  de  consev.su  evangc.Uif  liv,I^  part, 
2j  chap.  io,  tom.  III,  pag'  <?. 

(2)  Liv.  /,  chap,  iG. 
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J.  C.  et  de  ses  apôtres.  Saint  Léon  dit,  dans 
son  troisième  sermon  ,  que  les  Manichéens 
avoient  quantité  de  livres  supposés  sôus  le 
nom  des  apôtres  de  J.  C.  qui  étolent  remplis 
du  venin  de  leurs  erreurs.  On  trouve  ,  dans 
une  lettre  de  S.  Augustin  à  Cérese  ,  quel- 
ques paroles  (1)  d'une  hymne  fort  obscure  j 
que  les  Priscilianistes  avoient  dans  leurs 
livres  apociyplies  ,  et  qu'ils  soutenoient  être 
celle  que  J.  C.  dit  après  la  cène. 

Eusebe  nous  a  donné  (2,)  ,  sous  le  norti 
de  J.  C.  une  lettre  au  roi  Abgare  ^  qu'il  as- 
sure être  tirée  des  archives  publiques  de  là 
ville  d'Edesse  ,  où  il  prétend  qu'elle  étoit  en 
syriaque.  L'autorité  d'Eusebe  n'en  a  imposé 
qu'aux  critiques  médiocres.  Peut-on  croire 
qu'un  monument  si  précieux  pour  les  chré- 
tiens ,  eût  échappé  à  la  connoissance  des 
Pères  des  trois  premiers  siècles  ,  et  eue  été 
mis  par  le  pape  Gélase  au  rang  des  livreâ 
apocryphes  ?  Quant  au  prétendu  argument 
tiré  des  archives  de  la  ville  d'Edesse  j  M. 
Dupin  observe  sensément ,  qu'il  est  fort  sujëË 
à  caution  dans  les  histoires  de  cetie  nature? 

(1)  Tillemont,   cA.  II  ^  pag.  4^4' 
{■>■)  Hist.  eccles.  liv.  /,  ch.  i3. 
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L'épitre  de  la  vierge  anx  habitans  de  Mes- 
sine ,  que  l'on  montre  dans  cette  ville  ;,  con- 
firme robservatlon  de  M.  Dupin.  Elle  est 
datée  de  Jérusalem  l'an  42.  Quoique  ce  soit 
une  fiction  des  plus  insoutenables  qî/on  ait 
jamais  inventées  ,  il  y  a  cependant  eu  un. 
jésuite  ,  nommé  Incliofer  ,  qui  a  fait  ruii 
grand  ouvrage  ,  pour  prouver  qu'eîle  a  élé 
vériiablement  écrite  par  la  vierge.  On  en  a 
une  d'elle  écrite  aux  Florenlins  ,  qui  est  de 
la  même  valeur.  Il  n'y  a  plus  personne  qui 
prenne  la  défense  de  celle  qu'on  prétendoit 
(1}  qu'elle  avoit  écrite  à  S.  Ignace,  évêque 
d'Antioclic  ,  et  de  la  réponse  de  ce  saint.  Il 
y  a  eu  divers  actes  faux  de  la  passion  de 
J.  C.  Les  païens  en  supposoient ,  pour  dés- 
honorer le  législateur  des  chrétiens.  Ce  fut 
vers  le  commencement  du  quatrième  siècle 
(  2  )  que  Maximin  les  fit  publier  de  tous 
côtés  dans  les  villes  et  même  dans  les  bour- 
gades :  il  ordonna  qu'on  les  feroit  apprendre 
par  cœur  dans  les  écoles  de  grammaire  ,  de 
sorte  que  les  enfans  n'avoient  autre  chose 

(i)  Tillemont,  tom,  /,  l^ng.    jo. 

(2)  Eusebe ,  Hist,    eccles.   ilv.  IX ^  c.  7. 

dans 
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cjeins  la  houclie.  Ils  étoient  faits  avec  si  peu 
d'exacLitude  ^  qu'on  les  trouvoit  remplis  de 
fautes  de  chronologie  (i). 

Les  Quarto -décimans  avoient  des  acies 
particuliers  touchant  la  mort  de  J.  C.  (2). 
Ils  étoient  persuadés  qu'ils  étoient  authen- 
tiques ,  mais  ils  étoient  les  seuls  qui  les  rer 
çussent. 

S,  Justin  paroît  avoir  eu  connoissance  de 
quelques  actes  qui  regardoient  J.  C.  (3)  et 
que  nous  n'avons  plus  ;  mais  comme  il  avoic 
peu  de  critiques  ,  et  qu'il  écrivoit  dans  un 
tems  où  il  paroissoit  tous  les  jours  de  f'aussses 
pièces  j  son  autorité  ne  suffit  pas  pour  faire 
croire  qu'ils  fassent  plus  légitimes  que  les 
autres. 

TerLulien  ,  (4)  qui  n'étoit  pas  moins 
crédule  ,  prétend  que  Pilate  envoya  à  l'em- 
pereur Tibère  un  procès-verbal  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  J.  C.  j  ce  qui  iît  une  telle 
impression  sur  ce  Prince  ,  qu  il  pria  le  sénat 
de  décerner  les  honneurs  divins  à  J.  C.  Mais 
les  magistrats  ,  dit-il  ,  n'eurent  point  pour 

(1)  EiiseLe,  Hist.  eccles.  liv.  Z,   c7l.  12. 

(2)  Epiphane,  sect.  5o  ,  foff-  4^C" 

(3)  Apologie,  pû'^.  76". 

(4)  Apologie,  n".  5, 

Tom. .  IIT,  Ij 
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Tibcre  la  complaisance  qu'il  aurolt  sou- 
haité ,  parce  qu'ils  avoient  trouvé  mauvais 
qu'on  ne  se  lut  pas  adressé  du  ectement  à  eux.- 

Ce  récit  fournit  l'occasion  à  quelques 
faussaiiCS  de  composer  des  relations  sous  la 
nom  de  Pilate  (i).  Une  lecLure  supeifi- 
cielîe  sufiit  pour  nous  en  faire  connoitre 
l'imposture.  Il  n'y  a  point  d'éciivain  sensé 
qui  ne  les  regarde  à  présent  comme  les  ou- 
■yr.nges  de  gens  qui  ont  voulu  tromper  leur 
siècle. 

Grégoire  de  Tours  s'imaginoit  avoir  les 
actes  des  miracles  de  la  mort  et  de  la  résur- 
rection de  J.  C.  ,  tels  que  Filate  Ks  avoiÉ 
envoyés  à  rJZinpereur  j  mais  ce  qu'il  en  cite^ 
prouve  ,  selon  Tillemont  ,  que  ces  pré- 
tendus actes  de  Filate  ne  méritoient  que 
du  mépiis  ,  et  ayoierlt  été  fabriqués  depuis 
peu . 

Quoique  plusieurs  auteurs  (  2  )  aient  ad- 

(1)  Pierre  de  Blois, /'(7  0-.  480.  Tillemont ,  /ow.  T^ 
7/*^i  29  5  P^S-  ^'^-  FabriciuSj  Billia  Gracca ,  tom; 
XIII,  pag.  477- 

(2)  Eusebe,  Hist.  eccles.  liv.  11^  c.  2 ,  cliron. 
part,  de  orbis  concordia ,  liv.  /,  c.  12.  Abadie,  secL 
ii. ,  ch.  I  tt  II.TïW^nxoiii ,  tom.  I^pag.  J42.  Hout- 
%.g\')Mqj  pcg,  169. 
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mis  le  reçu  de  Tcrtulien  ,  et  qu'ils  s'en 
soient  même  servi  comme  d'un  areviment 
très- favorable  à  la  religion  chrétienne ^  Van- 
dale (  1  )  Ja  rejeté  néanmoins  connue  tins 
fable  ,  et:  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  il  y  a, 
deux  g  anùes  difiicultés  ontre  et  tte  his- 
toire. 

La  première  est  tiiée  dn  caractère  impé*^ 
lieux  de  Tibère,  et  da  la  bassesse  dn  sénat 
de  ce  tems.  Tacite  nous  apprend  qu'il  étoit 
si  servilement  soumis  à  ce  Piiiice,  qu'il  ne 
songeoit  qu'à  prévenir  tous  ses  caprices  (  3  ). 

Secondement ,  Tertulien  suppose  qu'il  y 
eut  pour  lors  une  persécution  j  ce  qui  né 
paroît  pas  s'accorder  avec  l'Jiistoire.  Enfin,- 
cette  picce  ,  si  favorable  au  christianisme  , 
n*a  pas  été  c;innue  des  premiers  apo!o:?,îi,tes 
chrétiens.  Ils  n'en  lirent  pnint  usr.j^e  ^  lors- 
qu'ils tachèrent  d'engager  les  emp.erenrs  à 
leur  accorder  leur  protection  ,  elle  doit  donc 
être  suspecte  dès-lors  ,  stiivant  cette  relief 
de  criti<p^e  :  tout  fait  (jni  est  très-f  tvorabîe^ 
à  une  cause,  et  qvù  n'a  point  é.'é  era])!oyé 
par  ses  défensears  ,  lorsqu''ils  ctoient  à  por- 
tée d'en  connoître  la  vérité  ,  doit  êti  e  i  e^-ai- 

(i)  De  ira  dci  et intcriiu ,  cJi,  s= 

('-;)  Tacite  j  Annalts  ^  liv,  IJI,  ch.  60. 
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dé  comme  incertain  ^  dès  qu'il  n'a  poiîr  Va- 
rans que  des  auteurs  qui  ont  écrit  deux 
siècles  après  le  tems  où  l'on  suppose  que  le 
fait  s'est  passé  ,  surtout  si  l'on  ne  faisoit 
aucun  scrupule  de  supposer  des  ouvrages  et 
d'inventer  des  fables  pour  soutenir  la  cause. 
Eusebe  rapporte  cette  même  histoire,  mais 
comme  il  ne  fait  que  copier  Tertulien  ,  il 
n'ajoute  point  une  Houvelle  autorité  à  ce 
récit. 

C'est  au  sujet  de  la  vie  de  J.  C.  que  les 
faussaires  ont  le  plus  exercé  leurs  talens  :■ 
à  peine  fut  -  il  crucifié  ,  que  les  clirétiens 
inondèrent  le  public  d'histoires  ,  clans  les- 
quelles ils  n'avoient  d'autre  but  que  d'ins- 
pirer de  l'admiration  pour  le  législateur  et 
d'autoriser  leurs  sentimens  particuliers  (i)  , 
sans  se  mettre  en  peine  de  consulter  la  vrai- 
semblance. S.  Luc  nous  apprend  que  plu- 
sieurs auteurs  assez  bien  instruits  avoient 
entrepris  de  faire  la  vie  de  J.  C.  ,  et  il  nous 
fait  entendre  qu'il  n'éioit  point  content  des 
écrits  qui  avoient  paru  jusqu'alors  sur  ce 
sujet,  quoique  cependant  on  convienne  que 

(i)  Blondel  ,  des  Sybiles^  liv.  /,  cli.  j.  Cottelier, 
judicium  de  S.  Irenaei  ut  CL  mentis  epi'stolis^  torii.I >} 
pag'  180,. 
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son  évangile  n'a  été  publié  (  i  )  qu'après 
ceux  de  S.  Mathieu  et  de  S.  Marc, 

S,  Ambroise  ,  Bede  ,  Théophilacte  ,  et 
presque  tous  les  interprètes  de  S.  Luc  , 
assurent  que  cet  Evangéliste  n'a  entrepris 
son  ouvrage  ,  que  pour  arrêter  les  progrès 
des  faux  évangiles  qui  avaient  déjà  un  très- 
grand  cours,  Le  nombre  en  étoit  si  grand  , 
que  S.  Jérôme  appréliendoit  que  la  simple 
énumératlon  n'augmentât  trop  la  préface 
de  ses  commentaires  sur  S.  Mathieu  (2)  , 
enumerare  longissiinum  est.  Il  ne  nous  reste 
presque  plus  que  les  titres  de  ces  ouvrages 
apocryphes  ,  et  sans  doute  que  plusieurs 
nous  ont  échappé  par  la  suite  des  tems.  On. 
en  trouve  cependant  encore  une  trentaine 
dans  les  divers  auteurs  qui  en  ont  parié. 

Origene(3)  ,  S.  Ambroise^  S.  Jérôme j> 
Bede  et  Théophilacte  font  mention  d'un 
évangile  attribué  aux  douze  apôtres  en  com' 
niun.  Il  n'y  a  presqu'aucun  d'eux  dont  le 
îiom  n'ait  servi  de  masque  à  quelque  faus- 

(1)  Tillem.   tom.    11^     art.  II,  S.  Luc  ^  pag.    i33. 

(2)  Pracfat^  incogn.  super  Nfathaeiim  ,  tçin,  IV ^ 
pag.  ,, 

(3)  Qrigene  sur  S,  Lifc.  torii.  I^pag.  134, 

La 
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saire.  Le  décret  de  Galan  pa^îe  des  évan- 
giles de  S.  Aridié  (  i  )  ,  de  S.  Bainabé  ,  de 
S.  Batthéleinl  ,  de  S.  Thadée  ,  de  S.  Ma- 
tJi^as  ,  de  S.  Pierre  et  de  S.  J  icques  le  mineur. 
On  en  a  encore  vin  de  cet  apôt:e  sons  le 
tifre  ôiii pj-uto  évajinile.  Eustache  en  ciie  une 
longue  histoire  qui  contient  le  détail  (2)  de 
la  naissance  miraculeuse  de  ]a  vierge  Marie, 
son  mariage  avec  Joseph  ^  et  la  mort  de  Za- 
cliarie  tué  par  les  ordres  d'IIérode. 

On  découvrit  en  Espagne  ,  sur  la  fin  du 
dix- septième  siècle,  dix-huit  livres  parmi 
lesquels  (  3  )  il  y  en  avoit  un  sous  le  titre 
d'histoire  évangclifjue  y  dont  S.  Jacfjues  le 
ma]  jur  pnssoic  pour  être  Tanteur  :  cet  évan- 
gile ,  ainsi  que  tons  les  autres  livres  qui  l'ac- 
compagnoient  _,  fut  condamné  comme  apo- 
cryjdie  ,  1  an  1682,  parle  papelnnocent  XI. 

Les  Caïiiistes  avoleiit  un  évangile  sous  le 

(1)  Voyez  aussi  Origcne  et  Bede  ,  sur  S.  Luc. 
Eusebe,  Hist.  eccl.  liv.  III,  ch.  25;  liv.  IV,,  ch^ 
8  et  13.  Jérôme,  prolog.  sur  S.  Malliieu,  tom.  IV, 
paff.    i.  Tliéodoiet,    Fab.  liv,' III ,  pag.  ?M(). 

(2)  Eust.  pag.  69  et  70  ,  sur  rHéxameron. 

(3)  François  Barius,  sur  la  chronique  de  Lul^14S 
iT^xter^  pag..   5j. 
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nom  de  Judas  ,  dont  S.  Epipliane  cite  quel- 
ques passages  (  i  )• 

Les  jManlchëcns  en  avolciU  un  sous  le 
nom  de  S.  Thomas  (2)-  Cottelier  a  donné 
au  pidjlic  une  partie  d'un  livre  qui  a  pour 
titre,  l'enfance  et  les  m' racle  s  de  J.  C, 
attribué  à  Tapotre  S.  Tliomas  (3). 

On  a  encore  quelques  ouvra^^es  sous  le 
nom  de  S.  Jean  l'ëvangéliste  ,  sur  (  4  )  la- 
descente  de  la  croix  et  sur  la  mort  de  la 
Vierge.  Ils  sont  dans  le  quatre  cent  cin- 
quante-troisième des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Colbert ,  qui  appariient  à  présent 
au  roi  de  France. 

S.  Epipliane  cite  (5)  quelques  passages 
de  rëvangile  de  S.  Philippe  dont  les  Gnos- 
tiques  se  sevvoient  :  nous  en  avons  encore 
un  attribué  à  Nicodème  ;  il  a  pour  titre  x 
Evangile  de  la  passion  et  de  la  résurrection 

(i)  TilleniQnt,  liv.  //,  ^a^.  47  5  Epipli. -^Offz.  38  j 
vag'  ^J7'  Tliéodoret,  liv.  I^pag.  206. 

(2)  Origene,  Gélaso,  Eusebe  ,  Hist.  eccles.  torn^ 
Jlly  ch.  55.  Cyrille,/»;^.  107. 

(3)  Cottelier  ,  sur  les  constitutions  apostoliques  | 
liv.  VI,  chap,   16. 

(4)  Oudin,  tom.  /,  çhap.  7. 

(5)  Epipb.  pag.  95. 
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du  Christ,  Celui  de  l'eniaiice  subsiste  atissî. 
Il  se  trouve  condamné  dans  le  décret  de 
Gélase  ,  aussi  bien  qu'un  autre  livre  qui  est 
intitulé  :  Liber  de  nativitaLe  Salvatorïs  et 
J\'Iarld  obsictrlce. 

Il  y  a  deux  évangiles  qui  ont  été  en  grande 
vénération  dans  Fantiquité  ,  et  qui  ont  eu 
le  plus  de  succèa  après  les  canoniques  5  le 
premier  est  celui  des  Egyptiens.  On  le  croit 
plus  ancien  que  celui  de  S.  Luc  (  1  ).  Il  en 
est  fait  mention  dans  la  seconde  épître  de 
S.  Clément ,  dans  Clément  d'Alexandrie  , 
dans  Origene  et  dans  d'autres  Pères  de  ce 
tems-lci.  (?>)  Il  faisoit  règle  de  foi  chez  les 
Sabeliiens. 

L'évangile  selon  les  Hchrcux  se  trouve 
aussi  très  -  fréquemment  cité  5  (  3  )  il  est 
quelquefois  appelé  Evangile  des  Nazaréens 
et  des  Ehionites.  Il  avoit  quelque  rapport 
ave_c  celui  de  S.  Mathieu ,  ce  qui  a  fait  croire 
à  S.  Epiphane  (  4  )  (]ue  c'étoit  le  même  y 
mais  il  s'est  trompé  ,  car  S.  Jérôme  ,  qui  les 

(1)  Epxphane.  Hom.  62,  pog.  5i4« 

(2)  Eusebe',  Hist.  ecclcs.  ch.  2.5. 

(3)  Origene,   const..eccl.  liv.  III ^  cJiap.  27, 

(4)  Epipli. //cw.  ■2.()^pag.  124. 
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a  traduits  tous  deux  ,  cite  (  i  )  quelque 
chose  de  l'évangile  des  Nazaréens  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  S.  Mathieu. 

Toutes  les  anciennes  sectes  avoient  cha- 
cune un  évangile  particulier  :   Appelle  en 
avoit  fait  un  dont  S.  Jérôme  parle.  Les  Mar- 
cionites  s'en  servoient.  Basilide  et  Cérinthe 
(2)  en  avoient  aussi  composé.  Les  Ebionites  , 
les  Encratites  ,    les  Gnostiques  ,   les  Mani- 
chéens ,  les  Senconiens  ,  les   Valentiniens  , 
avoient  chacun  le  leur  :   celui  des  Gnosti- 
ques  s'appelloit  V Evangile  de  la peifection, 
(  3  )  Celui  des  Senconiens  avoit  pour  titre  , 
le  livre   des  quatre  coins  du  monde    (4)' 
Les  Valentiniens  nomraoient  le  leur  ,  Evan- 
gile de  la  vérité  i^S).    Les  Manichéens  en 
avoient  un  sous  le  titre  à' Evangile  vivant. 
(6)    On    conserve     dans    la    bibliothèque 
d'Oxford   l'évangile   de   Lucien  ^  Grabe  en 

(1)  De  scriptoribiis  eccl,  sur  le  chap.  22  de  Saint- 
Mathieu,  toni.  ly^pa^.  47.  Les  Pélag.  tom.  IV ^ 
pag'  53. 

(2)  Epipliane  et  Origene. 

(j)  Epiphaue.  //ci-vz.  16^  pag.  83. 

(4)  Praefatio  Arabica  ad  concilium  JSfîcenum. 

(5)  I  renée ,   liv.  III  ^  ch.  ai,  n? .  ^ipag'  192. 

(6)  Tliimothée  de  ils  qui  ad  Eccle^lam  accsdunt^ 
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cite  quelques  Iragmens  dans  ses  notes  stip 
^,  Irénés.  Ils  paroissent  assez  conformes  à 
quelques  endroits  de  l'évangile  de  l'en- 
fance, 

I-es  fausses  apocalypses  furent  à  la  mode 
©ussi  -  bien  que  les  faux  évangiles.  Il  étoit 
commun  dans  les  premiers  siècles  de  vouloir 
passer  pour  un  homme  inspiré  j  c'est  ce  qui 
ft,  donné  naissance  à  toutes  les  fausses  réyér 
Rations,  On  a  aU^ihué  une  apocalypse  à  S. 
yierre  (  i  )  et  une  autre  à  S.  Paul.  Cette 
4erniere  contenoit  la  révélation  de  ce  que 
^.  Paul  avoit  vu  dans  le  ciel  lorsqu'il  y  fut 
transporté.  On  en  a  encore  une  de  S.  Jean  , 
V»ien  différente  de  celle  qui  est  dans  les 
Hvies  canoniques  3  elle  est  dans  la  biblior- 
tliequede  l'Empereur. 

Le  décret  de  Gélase  fait  mention  des  apo- 
f  alypses  de  S,  Thomas  et  de  Saint  Etienne, 
îj'hérésiarqne  Cérinlhe  en  avoit  fait  une  : 
on  en  trouva  aussi  une  en  Espagne  parmi 
îes  livres  qui  furent  découverts  Fan  1595. 

S,  Jérôme  nous  apprend  (2)  qu'on  avoife 
fait  des  révélations  sous  le  nom  des  patriar- 
ches et  des  prophètes,    Il  est  fait  mention, 

(1)  Voyez  le  Clerc  ,  Hist.  ccclcs.  pag,  A77'- 
(3)  Contre  Vigilance ^ 
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dans  S.  Epîplianedes  apocalypses  d'Adam  , 
d'Abralinni  et  de  Moïse  j  Svr.celle  et  Ce- 
drerms  citent  cette  dernière.  Les  Priscil- 
lianl^tes  en  avoient  iiiie  (  1  )  qu'ils  attri- 
bncicnt  à  Elie. 

On  peut  nicti;re  au  nombre  des  fausses 
apocalypses  le  quatrième  livre  d'Esdras  , 
qui  n'est  remr'li  que  de  visions  ;  ainsi  que 
le  pasteur  d'He^  mus  et  le  testament  des 
doi'ze  patriarches  ,  qui  a  été  autrefois  cité 
avec  respect ,  et  qui  est  présentement  regar- 
dé de  tout  le  monde  comme  l'ouvrage  d'un 
imposteur.  Il  y  a  peu  d'apôtres  auxquels  on. 
n'ait  attribué  quelques  faux  livres.  Outre 
l'évaïTgile  et  l'apocalypse  qui  ont  paru  sous 
le  nom  de  S.  Pierre  ,  on  lui  a  encore  donné 
des  actes  (2)  ,  un  livre  de  la  prédiction 
et  un  autre  dyx  jugement.  On  croit  que  ces 
ouvraa;es  sont  du  second  siècle. 

Coîtelier  a  fait  imprimer  ,  après  ses  ré- 
cognitions ,    une    prétendue    lettre    de   S, 

(i)  Tilleraont ,  tom,  VIII ^ pag.  4- 

(2)  CU-merit  d'Alexandrie,  liv.  I^pag.  "iSj .  LiV* 
VI .,  po-g-  635.  Oiigene  i3  ,  sur  S,  Jean.  Eusebe.  Hist. 
eccles,  liv.  III ,  chap.  3.  IJv.  VI >  cliap.  i4-  Saint-- 
JénWe.  De  scripUf  bus  ecclesinstiçis.  llufiii,  D0 
symholo  apostoloriim. 
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Pierre  à  Saint  Jacques  ,  pour  le  prier  de  ne 
ço;nrnur)iqupi:  anx  Gentils  ni  à  aucun  de 
Veii5^  qu'il  ne  conncîtroit  pas  à  fond,  le  livre 
(lèses  prédictions,  Cette  lettre  est  suivie  d'un 
§crit  qui  a  pour  titre  ,  Contestatio  pro  Us 
qui  librum  acciplunt.  On  y  trouve  l'histoire 
(le  ce  qu'on  prétend  que  S.  Jacques  fît  en 
conséquence  de  la  lettre  qu'il  avoit  reçue  de 
^.  Pierre.  Il  y  a  eu  deux  apocalypses  sous 
îe  nom  de  S.  Paul.  Les  Caïriites  en  avoient 
fait  une  dont  S.  Epipliane  parle  avec  hor- 
reur (  1  ).  Il  y  en  ayoit  une  autre  que  So- 
gomene  paroît  estimer  (a), 

Un  mot  équivoque  dans  l'épître  aux  Co- 
Ipssiens  j  a  fait  croire  à  quelques-uns  que 
^,  Paul  avoir  écrit  à  l'église  de  Laodicée  j 
il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  engager 
pn  faussaire  à  faire  une  lettre  de  S.  Paul  aux 
Laodicéens  ,  et  il  y  a  long-tems  que  cette 
supposition  est  faite  \  car  les  Marcionites 
gdmettoient  une  épitre  de  S.  Paul  à  l''église. 
fie  Laodicée  (3).  On  lui  a  supposé  une 
|rpisieme  lettre  à  ceux  de  Thessalonique  , 

(i)  Epipliane  ,  liv.  XXVIII •,  po-g'   '^■'JJr 
^3)  Sozomene,  liv.  VU-,  ch.  19. 
^3)  S.  Jérôme ,    de  S.criptorihus    ecclesiasticis.  Epi. 
^ojn.  ^i^pag.  309. 
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(  1  )  une  troisième  lettre  aux  Corinthiens  } 
iiiie  seconde  aux  Epliësiens ,  un  livre  des 
actes  de  ses  voyages  ,  des  lettres  à  Séneque  f 
aiixt|uelles  on  a  joint  les  réponses  de  ce 
philosophe.  Il  y  avoit  aussi  une  prédication 
de  Si  Paul ,  qui  avoit  été  faite  par  les  dis= 
ciples  de  Siméon.- 

Les  Encraiites,  les  Manichéens,  les  Pris- 
ciliianites  et  les  Apostoliques  avoient  des 
actes  sous  le  nom  de  Si  André  (  2  ).  Lés 
Ebionites  ont  supposé  quelques  écrits  à  Sainti 
Jean  (3);  on  lui  a  attribué  un  livre  de 
ses  voyai^es  qui  est  cité  dans  le  septième  con- 
cile. Les  Manichéens  et  les  Priscillianites 
avoient  des  actes  de  cet  apôtre  sur  lesquels 
ils  établJssoient  leur  doctrine. 

On  a  supposé  à  S.  Thomas  des  voyages 
et  des  actes  que  les  Encratites  admettoient.- 
(  4  )  Le  décret  de  Gélase  nous  apprend 
qu'on  avoit  fait  des  actes  sous  le  nom  dé 

(ij  S.  3 érùme  y  ibidem. 
•    (2)  Eusebe  ,    H/st.    ecclcs.   liv.   JII ^  c.  i5 ,   Tille- 
mont , /^o;/i.  VIIJ  1  l^ag    3i4- 

Ç->)  Epiphane,  Ilom.  41?  P'^S'  ^°^"  l'ill'^inorit  ^ 
tom.  VIII .  pag.  494' 

(4)  Tilleniont,  tom.  I ,  pag.  36o.  Epifhi  pi^g  ^[oc^ 
Lettre  dans  S.  Léon,  ch.  V^  jag.  2?>2i 
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S.  Philippe.   Il  y  nvoit  des  traductions  attri- 
buées  à  S.  Mallilas  dont  S.   Clément  d'A- 
lexandrie cite  quelques  passages  (  î  )• 

L'épître  de  S..  Barnabe,  plus  autorisée 
que  toutes  ces  pièces,  n'est  cepend;uit  jias 
regfîrdée  universellement  com;ne  authen- 
tique j  plusieurs  personnes  (2)  très-habiles 
la  croient  supposée.  On  trouve  ,  dit  Tillc- 
mont ,  dans  celte  lettre  plusieurs  chose  s  qui 
paroissent  a-sez  difficiles  à  accorder  ave  c 
l'estlnie  que  nous  devons  avoir  pour  Si 
Barnabe  j  car  l'auteur  y  cite  plusieurs  pas- 
S.iges  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
écritures.  Il  dit  que  tous  les  Syriens  ,  les 
Arabes  et  tous  les  iTctrcs  des  idoles  prati- 
quent la  circoncision  j  que  toutes  choses 
seront  terminées  en  l'espace  de  six  mille 
ânsj  que  J.  C.  est  moiilé  aux  deux  le  di- 
manche (  3  ).  Si  cette  é[  itre  n''est  pas  de" 
celui  dont  elle  porte  le  nom  ,  on  ne  peut 
pas  au  moins  douter  qu'elle  ne  soit  t'.éj- 
anclenr;e  ,  puisqu'elle  est  citée  comme  au- 

(1)  JLiv.  II,  pag.   ?<8o.  I.iv.  VII ■,  pog.  ^z'jS. 

(2)  jMainard,  CotteUer,  Lcnioine.  Le  père  Ale.\andrèj 
Casimir,  Oudin. 

(3)  TiUoniontj  ^a//?.  I,  png,  SGq;. 
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tîientique  par  les  Pères  les  plus   éloignés. 

Il  y  a  des  actes  de  Saint  Barnabe  sous  lé 
nom  de  Jean-Marc  son  cousin,  llllemorllt 
décl  ie  que  c'est  un  ouvrage  supj>osé  -,  plsiil 
de  fai3les  et  d'impertinencts  (  i  )i 

On  attribue  aux  apûtres  assemblés  un 
symbole  et  un  concile  qu'on  dit  avoir  été 
tenu  à  Antloche,  où  on  a  encore  neuf  ca- 
tions qui  sont  regardés  ]>ar  les  gens  habiles 
comme  1  ouvrage  de  l'imposture  (2). 

Nous  avons  plusieurs  liturgies  sous  îê 
nom  de  S.  Pierre  ,  de  S.  Jacques  ,  de  S.  Ma- 
thieu et  de  S.  Marc  ,  mais  les  moines  corl"= 
viennent  qu'elles  sont  supposées  (^o). 

Parmi  les  livres  qui  furent  trouvés  eii 
Espagne  l'an  1595  ,  il  y  en  avôit  un  sous  lé 
titre  c/e  missd  Apostoloium  ,  que  l'on  attii- 
buoit  à  Saint  Jacques.  11  n'a  pas  fait  foi"^ 
tune. 

Les  faussaires  n'ont  pas  moins  abusé  dil 
nom  des  disciples  que  de  celui  des  apôtreSi 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  livres  de  Dény§ 
l'aréopagite  ne  soient  supposés.  On  lësi 
trouve  cités   pour  la  première  fols  dans  îë" 

(1)  ^\}\ça\ox\X^tovi.  II ,  pag.  lOi/ 

(2)  Pagi,  à  Tan  56,   No.  3.' 
(0)  Le  pete  Alexandre  «• 
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sixième  siècle.  Les  Orientaux  lui  donnent 
une  liturgie  (  i  )  que  les  Occidentaux  mé- 
prisent ,  parce  qu'il  ne  la  croient  pas  de  ce 
sai;>t.  Clément  d'Alexandrie  est  celui  dont 
on  a  davantage  profané  le  nom.  Eusebe 
regarde  sa  seconde  lettre  comme  incertaine. 
S.  Jérôme  et  Potius  la  rejettent  entièrement. 
Ou  a  cinq  autres  lettres  de  ce  Père  qui  ont 
encore  moins  d'autorité.  Clément  mande 
dans  la  prerniore  la  moit  de  S.  Pierre  à 
S.  Jacques^  évêque  de  Jérusaleuj  j  cepen- 
dant ce  dernier  étolt  moi t  plusieuis  années 
avant  S.  Pierre.  Ruffm  a  pourtant  cru  que 
cette  lettre  méritoit  la  peine  qu'il  la  tradui- 
sît. Les  récognitions  qui  portent  le  ncm  de 
S.  Clément  contiennent  les  actions  de  Saint 
Pierre  ,  ses  entretiens  avec  Simon  le  Magi- 
c  en  ,  et  comment  Clément  reconnut  son 
père  et  ses  frères  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  ce 
livre  le  nom  de  récognition.  On  l'appel :e 
aussi  le  voxaqs  ou  r itinéraire  de  S.  Vierre 
ou  de  S.  Clénieiit.  Elles  sont  présentement 
rejetées  de  tout  le  monde  ,  (  2  )  et  on 
convient  que  c'est  un  ouvrage  qui  n'est 
d'aucun  prix  et  d'aucune  utilité.  Elles  sont 

(i)  Tiile:nor.t,  tom.  II ^ pag.  i23. 
(2)  Idan.  IbidGni ,  pag.  i63. 

cepen>^ant 
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Cependant   fort   anciennes  ,  puisqu^Origeiiô 
\es  cite.  On    prétend  qu'il  y    en  a  eu  plu- 
sieurs   éditions  différentes.   Cottelier    croit 
î^ue  les  dix-neuf  entretle-ns  qu'il  adonnés  souâ 
le  nom  de  ClejfLentius ,  pourroient  bien  êtrô 
tle  la  seconde  édition.  Il  y  avoit  sous  le  nom 
de  Clément    une    dispute    de  S,   Pierre   et 
tâ'Appion  ,  qu'Eusebe  et  S.  Jérôme  ont  cril 
Supposée    (i)-   L'ouvrage  le  plus   fameuS 
(de  ceux  qui   ont  été  attribués   à  Ciémerit  > 
fest  celui  des  constitutions  apostoliques  qiia 
quelques-uns  croient  être  la  même  cho^'ô 
que  ce  que  S.   Atlianas©  et  Eusebe   âppeU 
lent  la  doctrine  des  apôtres.  On  y  fait  piir* 
ier  presque  tous  les  apôtres  même*  li  V  ii  dé- 
pendant quelques  endroits  dont  la  cDmpô'» 
sition  est  attribuée  à   Clément,  Les  Etliio- 
J)ièns  les  respectent  comme  un  livre  cànô*- 
iiîque.  S.  Epîpîiane    convient    (i)     qu^orl 
(doutoit  de   l'auteur    de   l'authenticité  dés 
'Constitutions  apostoliques  y  néanmoins  il  îeé 
reçoit  comme  légitimes.  II  en  quelques  pas^ 
sages  qui  sont  contraires  à  que  nous  lisons 
aujourd'hui  j  (3  )  œ  qui  nous  apprend  que^ 

fi)  ËiiSeke.  îiist.  êccîes.  Tofn   ///>  c.  3Si 
(a)  Epiphane,  Hohi.  nj\fpag.8^i. 
0,)  Voyez  les  notes  «lu  pete  Petaiii. 

Tom.  ÏJL  M 
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quoiqu'elles  soient  l'ouvrage  d'un  fourLe, 
elles  ont  été  corrompues  par  un  second  faus- 
saire. Les  constitutions  finissent  par  les  qua- 
tre-vingt-cinq canons  célébrés  depuis  long- 
■  teins  sous  le  titre  de  canons  des  apôtres  ^ 
inais  ils  leur  sont  bien  postérieurs  ,  puis- 
qu'il n'est  pas  douteux  qu'on  y  trouve  plu- 
sieurs choses  qui  n'étoient  pas  encore  eri 
usage  du  tems  des  apôtres  et  de  S.  Clément* 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  la  ques- 
tîoii  de  l'authenticité  des  sept  épîtres  dé 
S.  Ignace*  Il  suffît  que  nous  remarquions 
premièrement  que  les  huit  à  Marie  de  Car- 
sobole,  celle  à  régllse  de  Tarse,  celle  aux 
Philippiens ,  celle  au  diacre  Héron  j,  les 
deux  à  la  Vierge  et  à  S.  Jean  ,  sont  fausse- 
ment attribuées  à  S.  Ignace  5  voilà  sur  quoi 
il  n'y  a  plus  de  contestation. 

Secondement ,  que  celles  qui  sont  regar- 
dées comme  étant  de  S.  Ignace ,  par  le  plus 
grand  nombre  des  critiques  ,  sont  rcjettées 
par  de  très-habiles  gens  ,  sur  des  fondemens 
très-ïrayes.  Elles  avoient  tellement  été  alté- 
rées  il  y  a  plusieurs  siècles ,  qu'il  n'étoit  pas 
possible  de  recpnnoître  ce  qui  y  avoit  été 
ajouté.  Baronius  a  tiré  de  deux  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  une  prière  de 
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Héron _,  disciple  d'Ignace,  à  ce  saint j  mais 
elle  ne  vaut  pas  mieux  que  la  lettre  d'Ignace 
à  Héron. 

On  trouve  dans  Victor  de  Capoue  (  1  ) 
quelques  passages  de  Polycarpe ,  que  les 
critiques  habiles  conviennent  ne  pouvoir 
pas  être  de  ce  saint.  On  a  encore  un  grand 
nombre  de  faux  ouvrages  sous  le  nom  des 
disciples  des  apôtres;  tels  sont  l'Abdias ^ 
l'Jùstoirc  de  la  mort  de  S.  Jean  j  écrite  par 
un  prétendu  Euripe  ,  qui  se  qualifie  le  se- 
cond disciple  de  ce  saint;  (2)  l'histoire 
des  combats  de  S,  Pierre  et  de  S.  Paul 
contre  Simon  le  Magicien  ,  par  Marcel ,  dis- 
ciple de  S.  Pierre  ;  (3)  l'histoire  des  Juifs  , 
par  Egésippe  ;  les  ouvrages  d'Erodius  ,  suc- 
cesseur de  S.  Pierre  dans  le  siège  d'Antio- 
che  ;  l'écrit  sur  la  mort  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul;  les  lettres  de  S,  Martial  aux 
Bordelois  ;  la  vie  de  S.  Jean  ,  par  Proclia- 
rus  ;  la  chaîne  des  quatre  évangélistes  ;  Is 
livré  de  Méiiton  sur  la  mort  de  la   Vier<re. 

Ce  fut  au  commencement  du  second  sieclç 

(1)  Tillemont ,   tom,  II,   n^.  4,  sur  Polycarpe, 
pog.  635. 

(2)  Tillemont,  tom.  I ,  p"g.  493. 

(3)  Ichm,  ihid.  pag.  538, 

M  7. 
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de  l'églîse ,  sous  Tempire  de  Marc-Aurele  ] 
que  les  livres  des  S^' billes  que  nous  avons 
présentement  ,  furent  produits  dans  le^ 
inonde.  Les  gens  habiles  (  i  )  conviennent 
qu'ils  ont  été  composés  par  des  chrétiens. 
L'imposture  est  très  -  sensible  pour  pouvoir 
échapper  à  un  homme  éclairé  qui  voudra  [y 
apporter  quelqu'attention.  Beulchenius  et 
Nehringius  en  Allemagne  ,  (  2  )  le  cheva- 
lier Floyd  en  Angleterre,  (3)  que  l'on  a 
vu  depuis  peu  entreprendre  la  défense  dé 
ces  ouvrages  décriés  ,  au  lieu  de  rétablir  leur 
autorité ,  n'ont  fait  que  déshonorer  leur  cri- 
tique. A  peine  les  livres  Sibylliens  parurent- 
ils  ,  que  Justin  les  cita  dans  un  discours 
adressé  à  Marc-Aurele  et  à  Lucius  Verus  5: 
depuis  ce  tems  les  chréLiens  en  emploient 
l'autorité  avec  la  même  confiance  que  sî 
elle  ne  pouvoit  pas  être  révoquée  en  doute, 
Théophile  ,  Clément  d'Alexandrie  ,  Lac- 
tance  et  Augustin  mettent  les  preuves  qu'ilâ 
eri  tirent  à-peu-près  dans  la  même  classe  que 
celles  que  fournissent  les  livres  de  î'écrittire. 

(1)  Fabricius  ,    Bibliot.    giaeca^    liv.     /,     cJi.   35 y 
«^.  i5. 

(2)  Fabr.  Delectus  argiimentorum  ,  cJi.  /,  pag.   :;3. 

(3)  Mem,  litt.  de  la  grande  Bretagne,   toni.  IX ^ 
pag.  172. 
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L'empereur  Constantin  les  cite  avec  une  har- 
diesse extrême  dans  un  célèbre  discours,  (i) 
Il  convient  à  la  vérité  «  que  qnelques 
personnes  doutoient  que  l'acrostiche  qu'il 
allègue  fut  l'ouvrage  d'un  chrétien  j  à  qiiqi 
il  répond,  que  la  vérité  est  si  évidente,  qu'ij. 
n'est  pas  possible  de  l'obscurcir.  On  a  fait  , 
0Joute-t-il ,  une  supputation  si  exacte  des 
années  ,  qu'il  ne  reste  aucune  raison  d'ima- 
giner que  ce  poëme  ait  été  composé  depuis 
J'avénement  et  la  condamnation  du  Sauveur , 
tout  le  mpnde  demeurant  d'accord  que  Ci-; 
péron  l'a  vu  ,  Fa  traduit  en  latin  ,  et  l'a  in-^ 
iséré  dans  ses  ouvrages  a>., 

Il  y  a  grande  apparence  que  Lactanee  a 
,eu  part  à  ce  discours  ^  car  on  trouve  dans 
les  ouvrages  de  pet  orateur  (2.)  les  mêmes 
faits  que  ceux  que  Constantin  avance  devant 
les  Pères  de  Nicée  sur  l'article  des  Sibylles, 

Il  falloit  bien  compter  sur  l'ignorancç 
de  ses  lecteurs  pour  avancer  de  si  étranges 
choses.  Il  est  vrai  que  Cicéron  cite  un  acro5.- 
%ïc\ie  dans  le  second  livre  de  la  devinatlon  $ 
mais  il  est  entièrement  différent  de  celui 
dont   l'Empereur  se   sert   pour   prouver   1^ 

(1)  Ad  sanctorum  çaetum^  cap.  XVIII. 

(3)  Laçta»ce,  liv.  JV^  ch^  i5 ,  pag.  490». 
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vérité  de  la  religion  chrétienne.  Celui  dont 
Cicéron  fait  mention  ,  avoit  été  supposé  par 
qiieljDe  n.^tteiir  de  César,  pour  persuader 
aux  Pli 'Ma  a  in  s  que  le  seul  nioyen  de  rendre 
l'état  îiorissant ,  étoit  de  reconnoîlrc  cet 
EmpWéur  pour  Roi  j  et  pour  venir  à  bout 
de  .son  dessein  ,  i!  avoit  produit  une  pré- 
dicti.>:i  de  ia  Sibylle,  qui  déclaroit  que  les 
Kdinauis  ne  senvlent  point  heureux  tant 
qu'ils  n'auroient  point  de  roi.  Il  faut  rendre 
jus'ice  àquelques  chrétiens.  Origene  (1)  nous 
apprend  qu'il  y  en  avoit  qui  ne  voxiloient 
pas  qu'on  se  servit  de  l'argument  tiré  des 
Sibylles  :  ils  appelloient  même  Sihyllistes 
ceux^quî  s'en  s'er voient  j  ce  qui  a  fait  tant 
d'impression  sur  Origene,  qu'il  n'a  pas  eu 
recours  à  leur  autorité.  Il  ne  vouloit  pas 
donner  de  prise  à  son  adversaire,  qui  accu- 
"soit  les  chrétiens  d'avoir  corrompu  les  ou- 
vrages des  Sibylles  (-2,).  On  remarque  cettô 
même  retenue  dàiis  Tertulien ,  dahs  Saint- 
Cyprierij  dans  Minùtius  Feli±. 

Les  livres  de  cette  prophétesse  ont  donné 
"b^au  jeu  à  l'impostmej   car  il  est   certain 

(1)  Origene  contre  Gelse,jt7fl^.  27a» 
(z)  Idi  ibidé  pàg.'5o8i 
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que  les  Païens^  les  Chrétiens  des  premiers 
siècles^  d'après  eux  les  Orientaux  (i),  ont 
supposé  dans  plusieurs  occasions,  des  pro- 
phéties qu'ils  ont  attribuées  aux  Sibylles, 

Les  premiers  hérétiques  ne  le  cédoient  en. 
rien  à  la  secte  dominante  dans  la  hardiesse 
des  suppositions  ;  ils  ne  s'appliquoient  qu'à 
fabriquer  des  faux  ouvrages  en  faveur  de 
leurs  svstêmes. 

Les  Ebionites  avoient  supposé  des  livre3 
à  S.  Mathieu,  à  S.  Jacques,  et  aux  autres 
apôtres.  Epiphane  nous  en  a  conservé  des 
fragmens,  Les  Gnostiques  avoient  des  révé-^ 
lations  sous  le  nom  d'Adam  (2,),  un  évan- 
gile d'Eve,  plusieurs  traités  sous  le  nom  de 
Selli,  Ils  en  appelloient  un  Npvie  ,  du  nom 
imaginaire  qu'ils  donnoient  à  la  femme  de 
Noé;  un  autre  étoit  intitulé^  V accouchement 
de  Marie ,  les  interrogations  de  Marie , 
qu'ils  distinguoient  en  grandes  et  petites. 

Les  Séthiens  avoient  de  plus,  les  livres 
de  Seth ,  une  apocalyspe  sous  le  nom  d'A» 
braham ,   une  autre  attribuée  à  Moyse  (3), 

(1)  Fabricii  hlhliot.  graeca  ^   cliap.    3i  ,  Nq.  1  a*. 

(2)  Epiph;  Hom.  26,  po,g'  S4  et  S9.  Tillemont  jt 
foin.  II ^  f^g'  •^3,  ' .  •  '  l^ 

'     (3)  Iréiiée  j  liv^-I^  ch,  54-  Kpiphane  ,  Haer,  S^l^* 


Ag'îppa-Castor,  très-ancien  auteur,  accusa 
^asilide  d'avoir  fait  un  livre  sous  le  nom 
de  Earcopli  (i)  ,il  avoit  fait  auisi  la  pro- 
pliétie  de  Barsabas.'Ses  disciples  se  servoient 
t^Hine  prétendue  prophétie  de  Cham. 

Les  sectateurs  de  Prodicus  avoient  des 
livres  secrets  sous  le  nom  de  Z oroastre .  Ha 
çonten oient  les  révélations  et  les  autres  mys- 
tères de  la  religion.  Plotin  et  Porphire  (2) 
ont  écri!:  pour  faire  voir  que  ces  ouvrages 
^voient  étd  supposés  par  les  Gnostiques, 
'"^•'5,  îrénée  reprochoit  aux  Marcossiens  d'à-» 
voir'  fait  une  iniinité  de  faux  livres  dont  il 
cite  des  fraguiens  (3). 

Les    Archontiqués  se  fondoi&nt   sur   uri 
livre  qu'ils  appelloient  le  Fvavisscment  d' ï" 
saie  y  et  sur  sept  ouvrages  des  sept  enfaiisi 
''du  patriarche  Seth  (4). 
•    Les  Elcésaïtes  produisoient  iiii  livre  (5  J 

r  -,.^15:  Eusisbe ,  Jiift^  tccles.  iiv.  JV y  ch:  q. 
f.  (p.)  yie   de  ;  Plotin    par    Porphire     dans    Fabricii;s, 
^il)liot.  graecq,^  ^om^  IV,    c.  2.62,  paff.    io5  et  iq(^^ 
î*rideaux,    Hist.  desJuifuy  tom.  I .  pag.   Aid. 
C3)  Irânée, //V. /,   c.  20,  /?*'.  i  , pag..  ^._ 

(4)  Tillemont,  tem..  II ,  pag.  295,   Epipli,   HoMs 
40,  pag.   291. 

(5)  Eus.eke,  Histi  eccies.  liv.  ^jcA..38.  T|iéo4oçetî 
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qu'ils  prétendoient  être  tombé  du  ciel  5  iU 
assuroient  cjue  quiconque  croiroit  ce  qui  y 
est  contenu  ,  recevrpit  la  rémission  de  ses 
péchés. 

Les  Nicolaïtes  (  1  )  avoient  des  livres  sou3 
le  nom  de  Jaldabaoth ,  qui,  selon  eux  ,  étoic 
le  premier  fils  de  Jarbelon,  Il  y  avoit  des 
choses  si  obscènes  dans  ces  ouvrages  de  té-» 
jiebres  ,  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  les 
transcrire  dans  notre  langue  quoiqu'Epi*' 
phane  ait  cru  pouvoir  les  insérer  dans  ses 
livres  (  2  ).  S.  Léon  nous  apprend  que  le$ 
Manichéens  avoient  plusieurs  ouvrages 
qu'ils  attiibuoient  aux  apôtres  et  à  J.  C# 
même.  Ils  leur  faisoient  détruire  toute  la  loi 
ancienne  (3)  dans  celui  qu'ils  appelloient 
la  mémoire  des  apôtres  ;  les  Priscillianistes 
l'admettoient  aussi.  Orose  en  cite  quelque 
chose.  On  croit  que  les  Manichéens  avoient 
inventé  quelques  prophéties  qui  prédisoient 
la  venue  de  J.  C.  de  la  manière  que  leur 
secte  la  soutenoit, 

JuQ  plus  fameux  faussaire  qu'aient  çu  \q& 

(1)  Epjpll.  i70W.  ar',p/7^.  78, 

(2)  s.  Epiphane^  Hom.  37 ,  pag.  89, 

<3)  S.  Léon  ,  pag,  iSa.  Tillemont;  totn^  IV ^  P°É^ 
^00,  Tont-,  VIII ^  pa^.  494' 
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hérétiques  s'appelloit  Luceius  (  i  ).  C'est 
celui  qui  à  fait  presque  tous  les  faux  actes 
filtribuës  aux  apôtres  ,  qui  étoicnt  remplis 
cle  niiracles.  Les  Montanistes  ,  les  Mani- 
chéens et  les  Priscillianistes  ,  recevoient 
ges  écrits  avec  admiration.  Ces  derniers  sei 
fûndoient  sur  quantité  d'autres  faux  ou» 
vrages  ,  et  le  cours  qu'ils  leur  donnoient  , 
faisoit  qu'on  n'entendoit  plus  parler  en  Es- 
pagne (  2,  )  que  des  livres  de  V Ascension. 
^'I s  aie  y  de  l'apocalypse  d'Elie  y  d'Ornia- 
gtlde  ,  de  Rarbillon  ,  d'Abraxas  ,  de  Bal- 
ZÇ'Pia  y  du  trésor  de  Manichée  j,  du  ridicule 
JDacclboras  _,  et  de  tous  ces  autres  noms 
qu'ils  se  vantolent  de  tirer  de  l'hébreu  ,  et 
qu'ils  inventoient  à  plaisir  pour  donner  de 
l'effroi  et  de  l'admiration  aux  ignôrans, 

La  licence  des  hérétiques  alla  à  un  tel 
^xcès ,  qu'il  y  en  eut  qui  corrompirent  Içs 
ouvrages  même  des  auteurs  vivans.  Denys 
4e  Corinthe  se  plaignoit  de  ce  qu'on  falsi-^ 
fioit  ses  lettres  (3)  ,  soit  en  retranchant 
^es  passages^,  soit  en  y  ajoutant  des  choses 

(i)  Tillemont ,  tom.  II ^  pag,  446,  Photius  ,  cent 
quatorzième  extraif, 
,'     (2)  Tille^npntj  ^OOT.  VIII,  pag,  499- 
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auxquelles  il  n'avoit  jamais  pensé.  La  même 
chose  est  arrivée  à  Origene  (i  ).  Un  héré- 
tique publia  une  conférence  où  il  f'aisoit 
tenir  à  ce  docteur  des  discours  très-opposés 
à  ses  sentlmens  5  elie  fut  répandue  par  toute 
l'église. 

Ce  fut  apparemment  entre  le  tems  d'O- 
rigene  et  celui  d'Eusebe  ,  qu'on  inséra  dans 
l'histoire  de  Joseph  ce  fameux  passage  où 
il  rend  Un  témoignage  si  avantageux  à  J.  C.  , 
car  Origene  n'en  a  pas  eu  connoissance  j 
cependant  il  se  trouve  dans  le  livre  d'Eu- 
sebe (2).  Il  suffit  d'avoir  une  légère  tein- 
ture de  la  critique  pour  sentir  l'évidence  de 
la  supposition  j  mais  quand  bien  même  ou 
la  prévention  ou  le  défaut  de  lumière  ne 
permettroient  pas  de  prêter  toute  l'atten- 
tion nécessaire  pour  entrer  dans  les  raisons 
que  les  vrais  savans  en  ont  apportées  ,  il 
me  semble  qti'il  suffit  que  ce  passage  soit 
contesté  par  un  gfand  nombre  d'habiles 
chrétiens  pour  ne  point  l'apporter  en.preuve. 
On  décrédite  une  cause  quand  on  l'appuie 
sur  des  m^otifs  douteux. 

(1)  Tillemont ,  vie  d'O.ri^ene ,   fom.  lîl ^  art.  16  j 
pag.  528. 

(2)  Démonstration  j //c, ///jpc^.  ij^t 
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Sans  entrer  dans  cette  question  ,  qui  a  été 
épuisée,  je  me  contenterai  d'observer  quç 
tout  le  monde  convenant  que  les  écrits  de 
Joseph  ont  été  falsifiés  ,  soit  par  les  clirér 
tiens  ,  soit  par  les  Juifs  5  il  est  beaucoup 
plus  naturel  de  croire  que  les  chrétiens  y 
<)nt  touché  ,  que  d'imaginer  que  les  Juifs  en 
aient  retranché  le  témoignage  qui  regarde 
J,  C.  On  sait  que  les  chrétiens  se  permetr 
{oient  toutes  sortes  de  licences  de  ce  genre, 
pt  il  seroit  difficile  que  les  Juifs  eussent  pu 
^supprimer  un  passage  si  favorable  aux  cliré- 
iiens  ,  sans  que  ceux-ci  en  eussent  eu  la 
moindre  eonnôissance  5  quelques-uns  ont 
cru  que  c'était  Eusebe  lui-même  qui  avoit 
inséré  dans  Joseph  l'addition  où  il  étoit  parlé 
4e  J»  C,  Cette  opinion  ,  qui  n''a  point  de 
fondement ,    a   été   réfutée   par  de  Valsis, 

(*). 

:  Le  célèbre  Blondel  étoit  persuadé  que 
l'endroit  de  Joseph  dans  lequel  il  est  faiç 
mention  de  Jean-Baptiste  ,  ne  pouvoit  pag 
être  de  l'historien  Juif,  «  Le  précurseur  dç 
J,  C. ,  dit- il ,  y  est  trop  loué  5  il  est  ai§é  dç 

^  (*)  Sur  le  onzième  chapitre  du  second  livre  de  l'his- 
^ire  ecclé;iasti<iue  d'Eusebç, 
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iS'appercevoir  que  les  paroles  qui  contien--- 
nent  son  éloge  ^  sont  une  pièce  ajoutée  aii 
texte  de  l'auteur  35. 

Si  ce  savant  critiqué  ,  qui  avoit  un  dis- 
cernement si  iin ,  ne  se  trompe  pas  dans 
éette  occasion  ;  il  ii'est  pas  difficile  dô  de- 
YÎner  de  quelle  main  part  cette  addition* 

Le  zèle  des  chrétiens  ne  s'est  pas  borilé 
à  faire  parler  Joseph  comme  eux  ;  il  y  ert 
eut  qui  trouvèrent  dans  Philon  que  les  Juifâ 
étoient  punis  d'avoir  méprisé  et  maltraito 
J-  C.  (1). 

Si  on  vouloit  détailler  ici  tous  les  faus 
actes  de  martyrs  ,  on  tomberoit  dans  des 
longueurs  immenses  ;  nous  remarquerons 
seulement  qu'il  y  en  a  très -peu  d'autaen« 
tiques.  On  en  fabriqua  de  faux  ,  même  dans 
les  premiers  siècles; 

Gélase  condamne  comme  apocryphe  uîl  , 
livre  sous  le  titre  clés  actes  de  S,  Faul  et  de 
Sainte  Thécle.  (  2.  )  Ce  pourroit  bien  être 
l'ouvrage  qui  fut  fait  du  vivant  de  Si  Jean 
sous  le  nom  de  S.  Paul ,  et  qui  fut  cause  dél 
ia  dégradation  de  son  auteur. 

(1)  Pierre  dèBlois,  contra  pcrfid.  Jud.   bhap.  ^^i 

(2)  Jérôme,  de  scriptorihus  ectlasiastùii.  TertuL' 
de  Bapti  Tillemont^  tom,  II ^  p^ë^  ^^' 
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On  a  lu  encore  les  actes  (  i  )  du  martyre 
de  S.  André  ^  dont  le  texte  porte  qu'ils  ont 
été  écrits  par  les  prêtres  et  les  diacres  d'A* 
cliaïe ,  témoins  oculaires  de  ce  qu'ils  rap- 
portent ,  et  adressés  à  toijLtes  les  églises  du 
inonde.  Mais  ceux  même  qui  paroissentêtre 
les  plus  disposés  à  les  admettre  ,  demeurent 
d'accord  qu'ils  portent  plusieurs  caractères 
de  fausseté.  Les  vrais  actes  se  connoîssent  à 
un  style  simple  et  éloigné  de  toute  affecta- 
tion :  on  n'y  trouvera  pas  ces  faits  prodigieux 
inventés  par  les  faussaires  pour  plaire  ou 
pour  séduire,  et  qui  trahissent  ordinairement 
la  vérité.  En  voici  un  exemple. 

S.  Clément  ,  disciple  des  apôtres ,  est 
mort  martyr  selon  ses  actes  ,  et  sa  passion 
fut  accompagnée  de  miracles  éclatans  ;  mais 
ces  miracles  ayant  été  inconnus  à  S.  Irénée  y 
à  Eusebe  et  à  S.  Jérôme  ,  (  2)  qui  ne  pa- 
roissent  pas  même  avoir  su  que  ce  Saint  fût 
mort  martyr  :  c'est  une  preuve  que  l'auteur 
des  actes  a  plus  cherché  le  merveilleux  que 
la  vérité. 

Sur  la  lin  du  cinquième  siècle,  le  Pape 

(i)  Tillemont,  tom.  /,  «".   2,   sur  S.  André  ,  p^^. 
589. 

(2)  Tillemont  j  ?o//7.  2  5  ti^ .  12  ^  P'^S-  ^^^' 


ti  E  s    A  3P  di  o  Gî  st  Êé  j  5c(**      î^i 

Gëlase  (  *  )  crut  devoir  remédier  aux  désor= 
dres  qui  àvoierit  été  causés  dans  l'église  par 
les  faussaires  5  il  publia  uii  décret  dans  le- 
quel il  condamne  un  grand  nombre  de  livres 
supposés  ',  mais  les  précautions  de  ce  Pape 
n'anéantirent  pas  l'esprit  d'imposture  ^  qui 
est  de  tous  les  partis  et  de  tous  les  siècles  4 

(*)  Pa^ji.  Hnn.  pag-  494  j  ^'^ •  ^' 
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CHAPITRE  .11-1. 

:y'.!.:TJS  - 

y  a-t-il  eu  des  informations  chpz  les  Jilifi  * 
et  chez  les  païens  pour  s  assurer  de  Id 
'vénté  des  miracles  de  Jésus- Christ  ?  Ce 
que  l'on  en  doit  conclure.  Si  le  plus  gfcLhd 
nombre  des  apôtres  est  mort  martyr  ? 

Si  l'on  en  croii:  les  apologistes  clirétleHs  i 
dès  que  les  apôtres  prêchèrent  la  religion 
clirétienne  ,  on  les  arrêta  ,  on  les  mit  à  la 
torture  pour  arracher  d'eux ,  par  la  force 
des  tourmens,  la  vérité  de  l'histoire  de  J.  C« 
Éusebe ,  et  après  lui  Pascal  et  Abadie  ont  fait 
beaucoup  valoir  cet  argument  (  *  )•  «  Pour- 
quoi veut-on  se  tromper  soi-même  ,  dit  ce 
dernier ,  t.  II ,  c.  5.  On  sait  que  quand  on 
donne  la  question  à  un  criminel  ,  on  lui  fait 
confesser  son  crime.  Les  tourmens  arrachent 
î*aveu  des  actions  les  plus  secrètes  ,  et  c'est 
tin  moyen  presqu'irîfailliblc  de  découvrir  la 
vérité  ,  que  la  justice  humaine  met  assea 
souvent  en  usage.  Comment,  se  pourroit-il 
donc  que    tant   d'imposteurs  interrogés  et 

(*)  Démonstration  évangéliquc  j  L  IlI^duS^pag^ 

sollicitas 
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sollicités  par  le  fer  et  le  ^c  feu  de  se  dé- 
dire ,  pGrsé\érasscnt  si  consrammerst  dans 
«ne  fausse  déposition  ;  car  ce  n'est  pas  éprou- 
ver un  supplice  5  mais  toutes  sortes  de  sup- 
plices j  ce  u'ei;t  pas  en  un  seul  lieu  qu'on  les 
presse  par  les  tourmens  de  se  rétracter^  mais 
dans  presque  tous  les  endroits  où  ils  prô- 
client  j  ce  n'est  pas  dana  un  seul  m1}menr, 
mais  dans  tous  les  raomens  de  leur  vie  qu'ils 
se  trouvent  exposés  à  cette  persécution  ; 
ils  n'ont  pas  une  seule  partie  ,  ils  ont  pour 
adversaires  les  Juifs  et  les  Payens  ,  les  Ma- 
gistrats ,  les  Rois  ,  les  Pontifes  et  le  Peuple. 
On  ne  les  attaque  pas  seulement  par  les 
souffrances,  on  les  couvre  encore  d'opro- 
bres.  Cependant  aucun  ne  se  dédit  :  séparés 
ou  ccfHirontés  ,  ils  déposent  unaniment  que 
J.  C.  est  ressuscité^  et  qu'ils  l'ont  vu  relevé 
du  tombeau.  Si  c'est  de  cette  manière  fju'on 
défend  l'imposture  ,  qu'on  nous  apprenne 
de  quel  air  on  soutient  la  vérité  35. 

Ce  raisonnement  seroit  très-fort  ,  s'il 
n'étoit  pas  fondé  sur  une  supposiûon  direc- 
tement contraire  à  l'histoire.  C'est  dans  les 
actes  des  apôtres  que  les  chrétiens  doivent 
chercher  la  connoissance  de  ce  qui  se  passa 

Tom.   m.  N 
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inimédlatemer.t  après  îa  mort  de  J.  C.  ;  on 
ïi'y  voit  lien  (jiii  ait  rappo.t  à  ces  prétendus 
examen  des  miracles  de  J.  C.  ^  nous  y  voyons 
seulement  tjue  les  piemiers  chrétiens  étoient 
regardés  avec  lioireur  ;  et  la  jaisoii  qui  les 
reridoit  ov-iieux  ,  c'est  qi4''ils  donnoient  at- 
teinte à  l'ancieiine  religion,  et  que  les  nou- 
yeautés qu'ils piêclioien t  exoitolen t de  grands 
troubles.  C'étcient-là  les  giicfs  que  les  Juifs 
d'Asie  apportoient  contre  S.  Paul.  Hic  e^t 
homo  qui  aJversus  populum  ctlegem  et  lo- 
ciim  hune  ubique  dicens  insuper  et  gentil  es 
induxit  in  teniplum  et  violas  it  sanctum  lo- 
ci:ni  istuni.  Act.  c.  7.1  ,  v.  2.0,  La  haine 
monta  à  un  tel  ex  .es  ,  qu'on  les  accusa  des 
ciimes  les  plus  cxécralles,  (1)  d'athéisme, 
d'inceste  ,  de  manger  de  la  chair  h'jmaine  _, 
et  de  mépiiser  les  puissances.  Leurs  domes- 
tiques (2)  même  déposèrent  contr'eux.  Ces 
accusations  ,  quoique  nullement  fondées  , 
avoient  trouvé  créance  par-tout.  Il  sulflsoit 
d'être  chrétien  pour  être  léputé  indigne  de 
vivre.   L'aveu   de  cette  religion    emportoit 

(1)  Atl'ei!8j;ore ,  pf'g-  4-  J'-slin  Ky^iA.  pcg.  25.  Dia- 
logue avec  Tripî.on,  p<^j'  33.7.  Tli-ophile  à  Antlio- 
lifjiie  ,  tnm.  III ^  p^B-  *  '9*  Minutius  Félix,  pag^  86. 

(2)  F.iis<.bL',  hisf.  eccl.  //c  f^j  c.  1. 
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avec  soi  celai  de  tous  les  criincs.  Ce  n'e'toit 
pas  seulement  le  peup'e  qiû  flonnoit  dans 
ces  fiirerirs  ,  la  contagion  avoit  gigné  jus- 
qu'aux pins  excellens  génies  de  ces  tems-là. 
Personne  n'ignore  jusqu'où  alloit  le  mé[>ris 
de  Ticite  pour  cette  secte  nouvelle.  «C^ëtoit, 
dit- il  appariant  des  chrét"ens  ,  (  *  )  des  gens 
haïs  par  leurs  in£unies.  Le  peuple  les  appe- 
loit  chrétiens  à  cause  de  Christ,  lenr  auteur, 
qui  fut  puni  du  dernier  supplice  sous  le  rè- 
gne de  Tibère,  par  Ponce  Pilate  ,  gouver- 
neur de  la  Judée  -,  mais  cette  periiicieuse 
secte  ,  après  avoir  été  réprimée  pour  quel- 
que tems  ,  se  multiplia  de  nouveau,  non- 
seulement  dans  le  lieu  de  sa  naissance ,  mais 
dans  Rome  môme  ,  qui  est  comme  le  ren- 
dez-vous et  comme  l'égoût  de  toutes  les  or- 
dures du  monde.  On  se  saisit  donc  d'abord 
de  ceux  qui  s'avouoient  de  cetle  religion-.,' 
et  par  leur  confession  on  en  découvrit  une 
infinité  qui  ne  furent  pas  tant  convaincus 
d.u  ciiine  dont  on  les  accusoit ,  qui  étoit 
d'avoir  mis  le  feu  à  Rome,  que  de  la  haine 
du  g.^nre  hum-dia.  Oii  insu't  i  mjme  à  leur 
mort  en  les  couvrant  de  peaux  de  bêtes  sau- 

(*)  Tacite  ani.al,  //z".  Xj^.  ^ 

N    2 
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vages ,  et  eu  les  faisant  dévorer  par  les 
chiens  ..  ou  en  les  attachant' à  une  croix, 
et  en  les  brûlant  pour  servir  de  feux  et  de 
lumières  pendant  la  nuit.  Quoique  ces  misé- 
rables ne  fussent  pas  innocer.s  et  eussent 
Inérité  la  mort ,  on  ne  laissoit  pas  néanmoins 
d'en  avoir  compassion  ,  parce  que  le  Prince 
ne  les  faisoit  pas  tant  mourir  pour  l'utilité 
publique ,  que  pour  satisfaire  sa  cruauté 
particulière  «. 

Suétone  enchérit  encore  sur  Tacite  dans 
sa  haine  contre  le  christianisme^  puisqu'il 
loue  Néron  de  l'aversion  qu'il  avoit  contre 
Tes  chréliens. 

La  fameuse  lettre  de  Pline  le  jeune  nous 
apprend  ,  que  le  simple  aveu  du  christia- 
nisme passoit  pour  un  crime  capital.  «  Voici, 
dit-îl  à  Trajan  ,  la  conduite  que  j'ai  tenue  à 
l'égard  de  ceux  qui  m'ont  été  déférés  j  je  les 
ai  interrogés,  pour  savoir  s'ils  étoient  effec- 
tivement chrétiens  j  quand  ils  l'ont  avoué  ,- 
je  leur  ai  fait  deux  ou  trois  fois  la  même 
question  ,  en  les  menaçant  même  de  la  mort.' 
Ceux  qui  ont  persisté  dans  leur  aveu  ,  je  lesf 
ai  fait  mener  au  supplice  ,  ne  doutant  pas 
quand  le  christianisme  ne  liss  eût  pas  rendus 
criminels ,  que  leur  obstination  et  leur  opi- 
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niâtreté  invincicibles  ne   méiitassent  d'être 
punies  «. 

Le  meine  Fliiie  fit  tourmenter  deux  fem- 
mes v]ui  étoient  tiès-zélécs  pour  cette  nou- 
velle   religion.    L'cbjet    de    cette    question 
n'étoit  que  de  savoir  ce  qui  se  passûit  dans 
les    assemblées  des   cliréliens ,   et  si  c'étoit 
avec  raison  qu'on   les  accusoit  de  diverses 
choses  abomiriables.  Il  paroît ,  par  les  p)lus 
anciens   actes  des  ma:  tyrs  ^  que  deux  motifs 
principaux  faisoient  condarriner  les  chrétiens 
à  la  mort.  Premièrement,  parce  qu'ils 'refu- 
soient  de  sacrifier  aux  idoles  ,    (  i  )  ce   qui' 
étoit  regardé  comme  un  apostasie  j  lasGcpnclé- 
raison  qui  les  rendoit  odieux  aux  magistrats^ 
et  aux  peuples  ,  c'est  qu'ils    s'dpinîâtroient' 
à  ne  vouloir  pas  jurer  par  la  fortune  des  Em- 
pereurs :  (2)  on  concluoitdé  là  qu'ils  man-' 
quoient  d'attachement  pour  lesPrinces.  Cest 
ce  qui  est  exprimé  dans  le  jugement  de  mort 
que  Saturnin  ,  proconsul  d''Afrique  ,  rendit 
contre  Spéiat  et  les  autres  rh àr tyrs  de  Car- 
tilage appelés  iScz//z7â://z^  l'an  aoj  (3). 

(1^  Voyez  le  martyre  de  S.  Syiiipliorose.  TiUemont , 
tom.  II,  pa^. '243.  Celui  de  Potycarpe.  Tillemont» 
toin.II,  pû,g:^o'.        •  tt 

(2)  Tilleinont,  tom.  Il^pag.  SSg. 

(3)  TiUemontj  tom,  III ,  nag.  ia4* 
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On  nu  aucune  preuve  que  les  miracles  de 
.T.  C.  aient  été  examinés  p:ir  les  Juifs  et  j^air 
les  Gentils.  Jérusalem  et  Rori:e  n'y  faisaient 
pas  plus  d'attcniion  ^  qne  Paris  nen  fcroit 
à  des  nicrveiiks  qu'on  prétendroit  aujour- 
d'hui s'opère.-  dans  les  Céveunes. 

J'ose  ineaie  dire  qu'insister  sur  ces  infor- 
mations ,  c'est  nuire  à  la  cause  du  cliri^tia- 
nis;ne.  Le  critique  de  l'abbé  Iloutteville  Pa 
fort  bien  prouvé.  «  Malgré  les  informations 
dit-il^  (*)  la  plus  grande  partie  de  l'univers 
n'a  pas  cru  en  J.  C.  j  et,  à  l'exception  d'une 
petite  poignée  de  chrétiens,  les  faits  de  l'évan- 
gile fuient  long-tems  à  ne  trouver  que  des 
incrédules  ". 

Il  faut  donc  cjue  l'univers,  qu'on  nous 
dépeint  si  attentif,  si  intéressé  à  la  décou- 
verte de  la  véiité  de  ces  faits  ,  ne  les  ait  pas 
c^u  vrais.  Pourquoi^  si  l'on  excepte  un  petit 
nombre  d'hommes,  tous  détestent-ils  J.  C. 
tous  le  reiiardcnt-ils  comme  un  séducteur? 
La  {îhilosoplile  se  rit  de  ses  sectateurs  et  la 
cour  les  persécute.  Est-il  possible  que,  si  les 
faits  qu'on  lui  attiiljue  eussent  été' bien  cons- 
tatés  et  bien  approfondis  ,  oil^  çût  fait  si 
peu  de  cas  ? 

O  Lettre  4.  .       ^  - 
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Malg"é  l'écliit  de  tous  les  nnracles  que  les 
Ciitétiens  atirib"ent  à  J.  C.  ,  les  Ai)ôtres  ne 
se  font  suivre  que  d'une  vile  populace  tou- 
jours facile  à  î:ëduire.  Les  personnes  distin- 
guées  par   leur  rang  et  par  leur  esprit  ,  re- 
çoivent avec  un  souverain  mépris  catte  nou- 
velle religion  ;    elîe  est  contredire  par- tout 
dans  sa  naissance  ^  (  i  )  zib'que  ci  coiitra- 
dicîtur.  Les  auteurs  les  plus  célèbres  de  ces 
tems-là,  qui  ont   occasion  do  dire  quelque 
chose  des  chrétiens ,  nVn  parlent  que  comme 
d'une  troupe  de  fanati(|ues.  Phis  on  suppose 
les  miracles  de  J.  .C.  intéressans  et  publics, 
plus  on  donne  de  force  au  refus  de  les  croire  ; 
car  enfin  tous  ceux  qui  ne  se  déclarent  point 
pour  la  nouvelle  religion  ,    sont    autant  de 
témoins  qui   déposent  qu'il  ne  faut  ajouter 
aucune  foi  à  tout  ce  qu'on  dit  en  sa  fiveur  ; 
et   si  Eusebe    a  eu  raison  de  réfuter  Ihis- 
toire  (2)  de  la  résurrection  d'une  fille  ,  opé- 
rée dans  Rome  par  Apollonius  de  Tliiane  , 
parce  qu'un  fait  de  cette  nature  n'auroit  pu 
échapper  à  la  connoissance  de  l'Empereur 
et  des  Seigneurs  Romains  ,  et  si  la  force  de 

(1)  Act.c//.  28,  V.-3.1. 

(2)  Euiebe  contre  liésiod.  ch.  3o  et'^S. 

N   .4 
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la  vé:  ité  a  obligé  un  célèbre  auteur  à  nier  (i) 
le  rair.icle  Je  la  maiti  rendue  par  la  Vierge 
il  Jean  Damascene,  pr.ur  ceUe  i  aison  que  si 
la  vlHe  cle  D  nnas  en  eû.t  été  témoin  ,  elle 
eût  abjuré  le  manométisme  ,  à  plus  foi  le  rai- 
son ])ouriions-nous  tirer  un  aigument  in- 
vincible contre  les  mijacles  éclacans  oe  J.  C. 
et  des  Apôtres,  de  lincrédidité  des  Juifs; 
d'autant  plus  que  les  chrétiens  ne  commen- 
cent à  l'emporter  par  le  nombre  ,  que  lors- 
que l'on,  n'étoit  plus  à  portée  d'examiner  les 
faits  sur  lesquels  étoit  fondée  la  mission  de 
J.  C.  Ditton ,  qui  a  senti  que,  si  la  résur- 
rection de  J.  C.  a  souffert  des  diflicultés 
considérables  chez  les  Juifs  ,  il  étoit  natu- 
rel que  nous  fissions  attention  à  leurs  ob- 
jections ,  a  prétendu  prouver  (2)  qu'ils  fu- 
rent convaincus  que  J.  C.  étoit  vraiment 
ressuscité;  Mais  est-il  bien  probable  qu'ils 
se  fussent  tous  occupés  à  persécuter  avec 
tant  d'acharnement  le  christianisme,  s'ils 
eussent  vvi  clairement  que  l'auteur  de  cette 
religion  étoit  euyo.yé  de  Çieu  ?  On  n'ima- 
gine pas  aisément  que  les  hommes  veuillent 
se  perdiC  de  propos  délibéré,    et  osent  ré- 

(i)  Julien.  J-Vjez  Bayle  J  a//.  Damascene. 
(2)  DiUon  J  pag<  3o4. 
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sister  à  la  voix  de  Dieu ,  lorsqu'elle  leur  est 
manifestée.  Qu'on  suppose  que  quelque 
scéli^rat  puisse  être  coupable  d'une  si  grande 
impiété,  du  moins  on  se  persuadera  difiici-- 
lement  qu'une  nation  entière  et  un  grand 
tribunal  aient  été  capables  d'un  aveuglement 
si  prodigieux.  SI  1  on  a  pu  dire  des  Juifs  que 
jamais  il  n^eussent  crucifié  J.  C.  s'ils  l'eus- 
sent connu  pour  le  fils  de  Dieu,  on  peut 
dire  avec  autant  de  vérité  ,  qu'ils  ne  l'au- 
roient  point  persécuté  après  sa  mort  ,  s'ils 
eussent  eu  des  preuves  réelles  de  sa  inission 
céleste. 

Une  autre  illusion  des  apologistes  chré- 
tiens ,  est  de  vouloir  insinuer  que  presque 
tous  les  apôtres  sont  morts  au  milieu  des 
supplices  ,  et  en  rendant  témoignage  de  la 
vérité  des  miracles  et  de  la  résurrection  de 
J.  C.  Cependant  rien  n'est  plus  faux,  et  les 
plus  habiles  critiques  conviennent  présente- 
ment qu'on  ignore  de  quel  genre  de  mort 
ont  péri  les  apôtres  ,  et  qu'on  ne  sait  d'eux 
que  ce  qu'en  apprennent  les  actes  des  apô- 
tres et  quelques  auteurs  approuvés  ,  dont 
très  peu  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Quo  mortls  génère  excesserint  ApostoU  y 
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dit  le  père  dom  Tliierri  Ruinât ,  (  i  ^  plané 
nobls  ignotuni  csty  si  nonnulla  cxc'ipias  quae 
'vel  in  prohatis  autoribus  ,  quorum  ex  ed 
aetate  pauclssind  ad  nos  usquepenenenint, 
r^fenintur.  Héracléon  ,  (2)  auteur  ecclé- 
siaslique  du  second  siècle  ,  assure  que  Ma- 
thieu ,  Thomas,  PJjilippe  et  plusieurs  autres 
apôtres  sont  morts  de  leur  mort  naturelle. 
On  ne  sait  rien  du  détail  de  la,  mort  de  Ma- 
tîiias  ,  de  Barnabe  ,  de  Jade  ,  de  Simon,  de 
Baitlielemi^  de  Jean  l'Evangéliste.  Tout  ce 
qu'on  en  dit ,  n'est  l'ondé  que  sur  des  ouvra- 
ges qui  méritent  peu  de  créance. 

(1)  Acta  sincera ,   pag   1.    Admoiiit.   mari,  sancii 
JacobL 

(2)  Clément  d'Alexandrie^  Str.  liv.  IV, 
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CHAPITRE     IV. 

Si  les  aveux  des  Juifs  ,  des  Payens  et  des 
JMahométans  prouvent  que  J.  C.  aitjait 
des  miracles. 

J_jes  apolcg'stes  clirétiens  ont  beaucoup 
insisté  sur  ce  que  les  ennemis  même  de  J.  C. 
avoient  été  forcés  d'avouer  qu'il  avoit  opéré 
un  grand  nombre  de  prodiges.  Il  est  vrai 
que  Celse  (  1  )  suppose  que  J.  C.  a  pu  faire 
par  science  magique  des  choses  qui  parois- 
scnt  au-dessus  des  forces  humaines  j  Julien, 
ne  nie  pas  qu'il  ait  guéii  des  boiteux  et  des 
aveugles  (2.).  Les  Malicmétans  et  les  Tal- 
mudistes  (3  )  n'ont  pas  contesté  les  miracles 
qu'on  lui  attribue. 

Mais  ces  aveux  ne  sont  pas  aussi  décisifs 
que  se  l'imaginent  ceux  qui  sont  accoutu- 
més à  recevoir  sans  examen  toutes  les  preu- 
ves qu'ils  croient  favorables  à  leur  cause  ; 
car  de  même   que    les  aveux  des  Pères  ne 

(1)  Pag.   7  et  3o   dans  Origene.    Vcyez    Laclancei 
liv.   Vf  ch.?>  f  pag.  463. 

(2)  Dans  S.   Cyrille  , //i'.   VI,  pag,   191, 
*"(^)  F^Dj'cz  le  ToldoS  Jésu»         's- 
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prouvent  pas  la  réalité  des  miracles  du  pa- 
ganisme, ceux  des  en,nemis  de  la  religion 
chrélienne  ne  concluent  rien  en  faveu-r  de 
ceux  de  J.  C. 

C'étoit  un  principe  reconnu  de  tous  les 
partis,  qu'un  liomme  ,  par  le  secours  des 
esprits,  pouvoit  faire  des  choses  surnatu- 
relles; les  philosophes  de  ces  tems-là  en 
étoient  aussi  persuadés  que  le  peuple  l'est 
présentement,  que  ceux  qu'il  appelle  sor- 
ciers ^euNent  dominer  sur  la  nature. 

,G'est  par  ce! te  raison  quils  ne  faisoient 
aucune  difiiculté  de  faire  un  aveu  dont  ils 
ne  croyoient  point  qu'on  pût  tirer  aucuii 
avantage  ;  ils  ne  pensoient  pas  que  ces  mi- 
racles décidassent  plus  en  faveur  de  J,  C.  que 
ceux  de  Pithagôre  et  d'Apollonius  pour  ces 
hommes  célèbres.  Aussi  ces*  aveux  sont- ils 
faits  sans  examen^  et  il  faut  les  regarder 
comme  les  propositions  que  les  théologiens 
et  les  philosophes  accordent ,  parce  qu'ils 
lié  veulent' pàà  pténdre  la  pèinede  les  con"- 
tester ,  persuadés  qu'elles  ne  décident  rient 
pour  le  fond  de  la  dispute.  Il  paroît  très- 
clairement ,  p'ai*  un  passage  dé  Celsé  ,  que 
c'étoit  là  te  qu'il  pensoit.  En  parlant  des 
miracles  de  J. C",  il  ji'eiitrep rend  point  de 
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îes  discuter ,  parce  «  qu'on  ne  dit  rien  de 
lui  (ce  sont  ses  termes  )  (*)  qui  soit  au-des^ 
sus  de  ces  faiseurs  de  tours  qui  opèrent  des 
choses  merveilleuses 5  ils  chassent  les  dé- 
mons ,  ils  guérissent  les  maladies ,  ils  évo- 
quent les  âmes  des  dehors  j  ils  font  paroître 
tout  d'un  coup  des  repas  magnifiques  et  des 
figures  d'animaux  qui  semhlent  se  mouvoir^ 
tandis  qu'elles  restent  dans  l'inaction  » 

Quoique  les  miracles  de  J.  C.  soient 
avoués  par  les  Talmudistes,  gens  peu  ins- 
truits de  Fhistoire  et  peu  versés  dans  l'art  de' 
raisonner  ,  il  paroît  certain  que  les  Juifs  des 
premiers  siècles  n'en  convenoientpas.  Nous 
lisons  dans  les  actes  des  apôtres  ^  que  la 
religion  chrétienne  ne  trouva  que  des  con- 
tradicteurs dans  son  origine.  L'auteur  du 
dialogue  avec  Triplion  assure  qu'à  peine 
J.  C.  étoit  mort ,  que  les  Juifs  députèrent 
par-tout ,  pour  avertir  de  se  précautionner 
contre  les  récits  de  ses  disciples ,  par  consé- 
quent ils  feignolent ,  du  moins  dans  ces  teins- 
là  ,  de  les  regarder  comme  des  menteurs. 

(*)  Dans  Origene,/7a^.  93. 
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CHAPITRE    y. 

De  l'empb^e  que  les  chrétiens  se  sont  attri- 
bué sur  les  Démons.  Toutes  les  sectes  se 
sont  imaginé  d'avoir  la  même  prérogative. 
Ce  prétendu  pouvoir  ne  seroitil  pas  un. 
des  effets  de  V imagination  ,  de  la  four- 
berie j  ou  de  la  superstition  de  ceux  qui 
ont  cru  qu'il  y  avoit  des  mots  efjicaces  ? 

i^  N  ues  plus  i^comniims  argnmens  des  pre- 
miers défenseurs  de  la  religion  cliréiienne  , 
étoit  tiré  des  exorcismes.  Ceux  qui  peuvent 
cominander  aux  Démons  ,  sont  avoués  du 
ciel  ;  or,  ces  esprits  malins  sont  obligés  de 
nous  obéir  ,  lorsque  nous  leur  parlons  au 
nom  de  J.  C.  Cette  raison  se  trouve  employée 
dans  presque  tous  les  écrits  qui  parurent 
pendant  qr^e  le  paganisme  subsista.  Nous 
voyons  dans  S.  Justin  ,  que  les  exotcistcs 
chrétiens  étoient  répandus  par  tout  l'empire 
Romain  ,  et  ils  se  vantoient  de  chasser  Its 
Démons  des  corps  obsédés  avec  tant  de  puis- 
sance ,  que  ceux  rpû  étoient  guéris  se  fai- 
soient  chrétiens ,  si  l'on  en  croit  Saint 
Irénée  (*  )• 

(*)  S,  Irénée,  liv,  11^  ch.  33.  N°.    '■     "û-.^.   166. 
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Octave  ajoute  dans  MInutius  Félix,  que 
les  esprits  malins  ,  pressés  par  cenx  qui  les 
exorcisolent  ,  étoient  oblii:ë3  de  conveniry 
qu'ils  clierchoient  a  tromper  les  hommes  (*). 
«  Le  plus  grand  nombre  d'entre  vous  ,  dit- 
il  >  sait  que  les  Démons  se  rendent  justice  à 
eux-mêmes.  Sérapis  et  toutes  les  fausses  di- 
vinisés que  vous  adorez,  vaincues  par  la 
douleur^  avouent  ce  qu'elles  sont.  Vous  en. 
êtes  témoins  vous-mêmes  ;  les  soupçonne- 
riez-vous  d'être  capables  de  se  déshonorer 
par  un  mensonge  r  Croyez  les  donc^  lors- 
qu'elles assurent  qu'elles  ne  sont  que  des 
Démons.  Ils  ne  peuvent  plus  rester  dans  les 
corps  ,  lorsqu'on  les  conjure  par  le  seul 
vrai  Dieu.  Ils  en  sortent  bientôt  ^  suivant  la 
foi  du  patient ,  ou  la  volonté  de  celui  de 
qui  dépend  la  guérison  ,  et  ils  no  manquent 
pas  après  cela  de  fuir  les  chrétiens  qu'ils 
avoient  coutume  d^insulter  par  votre  minis- 
tère dans  les  assemblées  publiques  :>■>. 

Il  poLirroit  bien  y  avoir  de  l'exagération 
dans  ce  discours  ,  ou  il  falloit  que  les  Fayens 
soupçonnassent  c^e  l'intell-eence  entre  les 
exorcistes  et  les  exorcisés  ,  puisqu'ils  ne  se 
rendoient  pas  à  ce':Ce  preuve. 

Tertullien  parle  encore  avec  plus  d'assn- 

(*)  Minutius  Félix  ,jt?<j^.  2j3. 
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rance  (  i  ).  ce  Qu'on  fasse  ,  dit-il ,  venir  qtsel- 
qu^un  qui  soit  tourmenté  par  le  Démon  ,  le 
premier  chrétien  le  forcera  d'avouer  qu'il 
n'est  qu'un  esprit  immonde.  Faites  mourir 
les  cliréùens  ,  s'ils  ne  tirent  pas  cet  aveu  des 
Démons.  Peut-il  y  avoir  une  preuve  plus 
complète  ?  Vos  Dieux  sont  soumis  aux  chré- 
tiens ;  nous  les  obligeons  malgré  eux  de 
sortir   des  corps  m. 

Origene  assure,  que  telle  est  l'efficace  du 
nom  de  J.  C.  ,  que  quelquefois  même  les 
médians ,  en  le  prononçant ,  chassent  les 
Démons  (^). 

S.  Cyprien  (3)  triomphe  aussi,  lorsqu'il 
parle  sur  ce  sujet.  «  Si  vous  vouliez  les  en- 
tendre, dit-il  à  Démé^rius  ,  lorsque  nous  les 
conjurons  ,  et  que  par  les  fouets  spirituels 
nous  les  chassons  des  corps  ,  que  nous  les 
obligeons  de  se  plaindre  et  d'avouer  qu'ils 
doivent  être  jugég  ^  venez  en  être  témoin, 
et  vous  verrez  que  nous  ne  disons  rien  que 
de  vrai  >5. 

(i)  Apolog.  cil.  20.  De  spcctaculis ^  cJi.  2().  Ad 
scapulam ,  A».  4. 

(2)  Origene, /7ffo-, ,  7,20,  i33,26i,  262,334. 

(3)  S.  Cyprien^  ad  DematrLum^  P^8'  ^^^"  V^J^'^ 
ajissi  le  livre  à  Donal.  p<^g-  3. 

Lactance 
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Lactance  (  i  )  parle  à-peu-près  dans  les 
mêmes  termes  ,  mais  il  ajoute  des  faits  si 
peu  vraisemblables ,  qu'ils  diminuent  extrê- 
mement la  foi  que  Ton  pourroit  avoir  à 
tout  ce  qu'il  a  dit  jusqu'alors  pour  faire  voir 
la  supériorité  de  J.  C.  sur  les  autres  Divini- 
tés. 11  avance  ,  (2)  comme  un  fait  certain, 
ce  que  ceux  qui  ont  le  pouvoir  d'exorciser  , 
peuvent  bien  faire  venir  des  enfers  Jupiter, 
Neptune,  Vulcain ,  Mercure,  Apollon  et 
Saturne  ',  mais  J.  C. ,  dit-il ,  n'obéira  jamais 
à  leur  évocation,  ce  tSi  ^///>ç  studet  aliius  iri- 
quij^2re  ,  congreget  eos  quibus  per'itia  est  ab 
inferis  clere  animas  y  e  vocet  Jovem  y  Neptu- 
iiuni,  AppolUnenL ,  patremque  omnium  Sa- 
turnum  ,  respondebunt  ab  inferis  omnes  ,  et 
interrogati  loquentur  de  se ,  ac  fatebiintur  y 
post  liaec  evocet  Christum ,  non  aderit ,  non 
apparehit.  » 

Il  en  rend  cette  raison ,  que  J.  C.  n'a  éié 
que  deux  jours  aux  enfers  ,  quia  non  ampVnis 
biduo  apiLdinjeiosfuit.  Et  comme,  s'il  n'y 
avoit  rien  à  répliquer,  il  lînit  par  cette  de- 
mande  :    ce  Peut -on  apporter  une   preuve 

(1)  Lf  ctance  ,  liv.  II ^  c^.  \5  ,•  liv.  IV  •,  ch.  27;  liv. 

(■/)  Ihid.  liv.  IV ^  ch.  27. 
Tom.    III.  '-.^ 
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plus  complète  ?  Quid  hâc prohatione  certlus 
qfferri  potest?  Eniîn,  Arnobe  ,  (i)  Julius 
Firmicus  Maternus  ,  (2)  Eusebe  ,  (  3  )  Gré- 
goire de  Nazianze  j  (4)  Cyrille  de  Jérusa- 
lem ,  {5)  S.  Jérôme  _,  (6)  Cyrille  d'Alexan- 
drie ,  (7)  Zacliée ,  (8)  et  l'auteur  de  la  dis- 
pute de  Gregentius  avec  Herban  ,  triom- 
phent de  ce  pouvoir  d'exorciser  ,  qu'ils  re- 
gardent comme  une  preuve  incontestable  de 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne.  Jean 
Pic  de  la  Mirandole  l'a  fait  valoir  dans  les 
derniers  siècles.  Il  en  est  moins  question 
dans  les  ouvra^^es  faits  depuis  ,  et  je  ne 
connois  que  le  P.  Baltus  ,  (9)  entre  les  au- 
teurs modernes  ,  qui  parle  du  pouvoir  de 
chasser  les  démons  ,   comme  d'une  des  preu- 

(1)  Arnob,  pog-  -7» 

(2)  De  err.  prof,  relig.  pag.  29  etZo, 

(3)  Déraonst.    évang.   liv.    III ^  P°^g'    i^a,    contre 
Hierocl.   ch.  /\. 

(4)  N9.  1  ,pag.  3.  N^.Z.pag.  76  et  -jj. 

(5)  Cartli.  ch.  IV 1  sect.  lOy  pag.  58. 

(6)  I!pist./^4f  ad  Marcel!.  toni.IV,pag.5So. 

(7)  Conue  Julien,  tom.  VI  ^  pag.  201. 

(8)  Spicilege,  tom.  X^pag.  7. 

(9)  Réponse  à  l'iiistoive  dis  oracles  ,  troisième  partie^ 
pag.  5i4. 
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ves   les   plus  frappantes  de  la  vérité  de  la 
religion. 

On  ne  voit  pas  qtie  cet  argument  ait  fait 
aucune  impression  sur  les  payens  :  et  com- 
ment en  eût-il  fait ,  puisqu'ils  avoient  aussi 
des  exorcistes ,  auxquels  ils  croyoient  que 
les  Démons  obéissoientr  Pintarque  en  parle  , 
(*  )  et  il  nous  apprend  que  ceux  qui  se  mê- 
loient  de  ce  métier^  orclonnoient  comme 
un  remède  excellent  ,  de  lire  les  Lettres 
éphéslennes  :  c'étoient  des  mots  barbares  ; 
Clément  d'Alexandrie  en  rapporte  quelques- 
uns  j  on  peut  les  voir  dans  Hesycliius. 

Lucien  ])laisante  de  ce  pouvoir  d'exorciser 
dans  son  Philophende.  Il  se  pourroit  fort 
bien  que  dans  le  passage  que  nous  allons 
citer  ,  il  eût  en  vue  les  ciirédens  ^  quoi  qu'il 
en  soit,  il  suppose  dans  plusieurs  autres  en- 
droits de  cet  ouvrage,  que  les  payens  avoieiic 
recours  aux  exorcismes.  «  Tout  le  monde  , 
dit-il,  conncît  ce  Syrien  de  la  Palestine^ 
qui  pour  de  l'argent  délivre  les  lunatiques 
et  les  possédés  j  car  t<;n(iis  qu'ils  sont  cou- 
chés par  terre,  qu'ils  roulent  les  veux  et 
qu'ils  écument ,  il  iaierrcge  le  Démon  ,  qui 

("')  Siiiinos,  liv,  VII •)  qncst.  V. 
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lui  répond  en  grec,  ou  en  une  autre  langue; 
sans  que  le  patient  remue  les  lèvres  j  jusqu'à 
ce  que  le  Démon  soit  contraint  de  sortir  par 
la  force  de  ses  conjurations  et  de  ses  menaces, 
et  j'en  ai  vu  sortir  un  qui  étoit  tout  noir  et 
tout  enfumé,  as 

Lucius  badine  encore  les  exorcistes  dans 
une  de  ses  épigrarames  ,  lorsqu'il  dit,  qu'ils 
chassoient  moins  les  Démons  par  la  vertu 
de  leurs  paroles ,  que  par  la  puanteur  de  leur 
haleine. 

Il  y  a  eu  de  fameux  exorcistes  chez  les 
payens ,  entr'autres  Apollonius,  (i)  Por- 
phyre et  Isidore.  (2.)  Damasius  rapporte  que 
ce  dernier  chassa  un  démon  du  corps  de  sa 
femme  ^  en  lui  parlant  du  Dieu  des  Hébreux, 
que  ce  Diable  avoua  qu'il  respectoit  comme 
les  autres  divinité?. 

Les  Pères  n'ont  point  contesté  ce  pouvoir 
d'exorciser  dans  les  payens.  Justin  (3)  en 
convient;  mais  il  prétend  que  les  chrétiens 
avoient  chassé  des  Démons  contre  lesquels 

(1)  Symmaque,   vie  de  Porphyre. 

(2)  Justin,  po-g-  45  5  Apulog.  dialog.  avec  Triphon, 
pag.  3o2  e/  3ic. 

(3)  Origene  contre  Celse. 
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toute  la  vertu   des  exorcistes  payens  avoit 
échoué. 

Or'gene  ne  nie  pas  que  les  Egyptiens  ne 
fissent  sortir  les  Démons  des  corps,  (i)  Il 
nous  apprend  qu'ils  employoient  le  nom 
d'Abraliam  dans  leurs  conjurations.  Celui 
de  J.  C.  tenoit  aussi  sa  place  dans  les  for- 
mules des  autres  exorcistes  payens ,  ainsi  que 
S.  Augustin  l'assure  dans  son  septième  traité 
sur  S.  Jean. 

Eusebe  avoue  (2)  que  ce  que  les  admi- 
rateurs dApollonius  disoient  en  sa  faveur  à 
ce  sujet,  étoit  vrai;  mais  il  prétend  qu'il 
tiroit  ce  pouvoir  des  Démons  mêmes. 

La  mode  de  s'ériger  en  exorcistes  avoit 
tellement  prévalu  ,  qu'il  fallut  que  les  loix 
impériales  réprimassent  cette  frénésie  (  3  ). 

Il  y  a  encore  des  exorcistes  chez  les  peu- 
ples plongés  dans  l'idolâtrie.  Les  Chinois 
ont  des  moines  qui  se  mêlent  d'exorciser. 
Ils  sont  de  l'ordre  d'un  nommé  Sansie  ,  qui 
a  fait  une  règle  qu'observent  tous  ceux  qui 
veulent  cLasser  les  Diables.  Voici  comment 
ils  s'y  prennent.    Ils   peignent   des  ligures 

(i)  Eusebe  contre  Hievoc.  ch.  3o  et  35. 

(2)  Leg.  /,  tit  de  extraord.  causis. 

(3)  Aiiibass.  des  Hoilandois  au  Japon  ^pag.  109» 
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affreuses  snr  du  papter  jaune  ,  ensuileils  les 
collent  tout  autour  des  maison}»  où  l'on  dit 
que  le  diable  vient  j  puis  ils  y  entrent  faisant 
un  bruit  horrible  avec  lequel  ils  disent  qu'ils 
ont  épouvanté  et  chaissé  le  diable  du  logis 
et  du  corps  de  ceux  où.  il  étoit. 

Le  père  Tachard  rapporte  qu'étant  à  Ba' 
tavia  j  il  alla  voir  un  sacriiice  des  Cliinois. 
ce  Nous  voulions  voir  tout  jusqu'à  la  fin  , 
dit-il  (i)  ,  mais  ayant  appris  que  le  sa- 
crifice se  faisoit  pour  chasser  le  diable  du 
corps  d'un  malade  ^  et  que  la  cérémonie 
dureroit  jusqu'au  soir  ,  après  avoir  demeuré 
là  près  d'une  heure  ,  nous  îious  retirâmes 
avec  beaucoup  de  compassion  de  l'aveugle- 
jnent  de  ces  peuples  ". 

Les  Bonzes  chassent  non  -  seulement  les 
démons  ,  mais  ils  vendent  ars^i  des  sauve- 
gardes (  2  )  par  lesquelles  ils  défendent  aux 
démons  d'inquiéter  certaines  personnes. 
Les  prêtresses  de  l'islc  de  Formose  ont  la 
réputation  de  chasser  le  diable  (  3  ).  Il  y 

(  1  )  Vbyages ,  /Jv.  III ,  pag.  1 3o. 
{i)  Letrrc  du  peie  Cliav.ignas,  neuvième  recueil  des 
lettres  éà\Çi&-AtQSjpag.ùSfi. 

(.'0  Caiididiis  et  Auterrcnus^   de  la  compagnie  des 

îudtSj  tvui.  /JT,  pag.  207. 
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avoit  par  mi  les  Juifs  des  gens  qwi  faisoient 
profession  d'exorciser  (  i  ).  Ils  coiiroient  le 
monde.  S.  Jérôme  avoue  qu'ils  réussissoient. 

Il  y  a  des  moines   en  Barbarie  que   Ton 

appelle  Exorcistes  (3).  Lorsqu^'ils  veulent 
renvoyer  le  diable  en  enfer ,  ils  forment  des 
cercles  où  ils  écrivent  certains  caractères  , 
et  ils  font  des  empreintes  sur  la  main  ou  au 
visage  du  possédé  ,  puis  l'enferment  dans 
un  lieu  rempli  de  diverses  odeurs  ,  et  font 
leurs  conjurations.  Ils  demandent  à  l'esprit 
de  quelle  manière  il  est  entré  dans  le  corps  , 
d'où  il  est ,  comment  il  s'appelle  ,  et  enfui 
ils  lui  commandent  de  sortir.  Il  y  a  aussi  des 
exorcistes  dans  le  royaume  de  Fez  (4)- 

On  voit  par-là  que  les  hommes  se  ressem- 
blent dans  tous  les  pays  ,  et  que  toutes  les 
religions  peuvent  s'appuyer  des  mêmes  ar- 
gnmens  j  mais  \\n  privilège  commun  à  toutes, 
les  sectes  ,   n'établit  point    de  ^prérogatives 

(i)  Joseph  ,  antiq.  jiulaïq.  liv.  VIII ^  en.  Ci2.  Traité 
dOrigfine  sur  S.  Matliieu  -,  pog  67  et  68. 

(2)   Liv.  II ,  cil.  6  ,  7z°.  2  ,  pag.  122. 

(")  M.irneol ,  tom.  /,  liv.  11^  ch.  3,  pog.  i35. 
Vicans,  liv.  II.,  ch.  \5,,pag.  i^i. 

(4)  Léon  d'Afrique.  Damitis,  tom,  I .  pag.  39» 
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pour  ancnne  d'elles  en  pirtlculier.  Si  l'on 
cxnminoit  cette  matière  avec  une  attention 
dégagée  de  préjugés  ,  on  tronveroit  (lue 
presqiie  tout  ce  qu'on  débite  du  démon  ^  et 
du  pouvoir  que  les  liomiues  ont  sur  cet  es- 
prit malin  ,  n'a  d'autre  principe  qu'une  ima- 
gination dérangée  ,  ou  la  mauvaise  foi  de 
ceux  qui  trouvent  leur  avantage  à  entrete- 
nir les  erreurs  populaires. 

Hippocrate  (  i  )  rapporte  qu'il  y  a  des 
gens  à  qui  la  peur  trouble  tellement  la  tête  , 
qu'ils  s'imaginent  voir  des  espiits  ,  dont  ils 
sont  si  effrayés  qu'on  en  a  vu  se  pendre  ^ 
pour  se  garantir  des  maux  que  leur  causoicnt 
ces  visions. 

Possidonius  (  2  )  ,  fameux  médecin  du 
quatrième  siècle  ,  rapporloit  à  des  maladies 
naturelles  ce  qu'on  api^eWe possessions.  Do 
S.  André,  qui  a  écrit  depuis  peu  très-sensé- 
ment sur  ce  sujet  (  3  )  ,  n'est  pas  fort  éloigné 
de  ce  sentiment.  «  Regardez^  dit-il,  ce  que 
je  viens  de  rapporter  ,  cotnme  des  effets  du 
dérèglement  del'imagination  ,  des  vapeurs, 
d'une  bilenolre^  d^une  semence  corrompue, 

(i)  LcUres  de  S.  André,  pnff.  i56. 

(2)  Philoslorge  ,    //c.  /K. 

(">)  Lettres  de  S,  Ajidré,  pas^\  25.\. 
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. .  Un  fol,  un  mélancolique,  une  femme,  une 
fille  travaillée  de  vapeurs ^s'im'^.g'nent  qu'ils 
S(int:  obsédés  :  l'idée  qu'ils  s'en  forment  leur 
fait  faire  mille  extravagances  ,  et  leur  fait 
souffiir  mille  peines  de  corps  et  d'ecprit. 
Persuadés  qu'ils  sont  que  le  diable  les  tour- 
mente et  les  poursuit  par -tout,  ils  en  font 
mille  contes ,  et  ils  les  assurent  si  positi- 
vement, qu'on  a  peine  àjie  les  pas  croire.  Le 
peuple  sur- tout  croiroit  faire  un  crime  ,  s'il 
n^'ajoutoit  pas  foi  à  tout  ce  qu'ils  disent  , 
s'il  n'attribuoit  pas  au  démon  tout  ce  qu'il 
leur  voit  faire  ou  leur  entend  dire  d'extraor- 
dinaire. Il  nous  est  ordinaire  ,  continue 
de  S.  André  ^  p^^g-  ^56  ,  de  voir  des  filles 
et  des  femmes  malades  de  cette  maladie  ,  qui 
consiste  à  voir  des  esprits.  On  en  guérit 
quelques-unes  par  la  saignée  du  pied  et  par 
le  bain  ;  il  y  en  a  d'autres  à  qui  tous  les  re- 
mèdes sont  inutiles  ,  dont  l'imagination  est 
si  vivement  frappée  ,  que  si  l'on  ne  veiiloit 
continuellement  sur  elles  ,  elles  se  défére- 
roient  ,  et  encore  le  font  -elles  souvent, 
quelques  précautions  qu'on  puisse  prendre 
pour  les  en  empêcher.  Ceux  qui  ont  voulu 
jouer  le  genre  humain  ,  ont  trouvé  de  gran- 
des ressources  dans  la  matière  des  exorcis- 
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mes.  L'histoire  et  l'expérience  nous  appren- 
nent que  dès  que  les  liommes  voient  quel- 
ques effets  extraordinaires  auxquels  ils  ne 
sont  pas  accoutumés  ,  ils  les  mettent  sur  le 
compte  du  diable  j  que  quelqu'un  s'avise 
de  faire  des  grimaces  et  des  contorsions 
effrayantes  ,  et  qu'il  ait  assez  d'effronterie 
pour  insinuer  que  son  état  n'est  pas  naturel  ^ 
aussi  -  tût  il  sera  mis  au  rang  des  possédés  , 
tout  le  monde  voudra  le  voir  ;  et  si,  lorsque 
cette  nouvelle  commence  à  faire  impression 
sur  les  esprits  ,  un  homme  sensé  entreprend 
de  faire  voir  la  fourberie  ,  il  sera  traité 
comme  s'il  ne  croyoit  pas  en  Dieu  ". 

De  tout  tems  l'on  a  fait  intervenir  le 
diable  ,  lorsqu'on  a  voulu  tromper  les  hom- 
mes. Nous  avons  vu  que  les  exorcisâtes  furent 
fort  à  la  mode  dans  les  premiers  siècles  ,  ils 
jie  manquèrent  pas  d'occupation  dans  la 
suite  des  tems.  L'imposture  s'en  mêla  hau- 
tement ,  et  fut  souvent  découverte.  Amslon 
dit  que  dans  son  siècle  les  pauvres  se  plai- 
gnoient  d'être  possédés  pour  exciter  la  com- 
passion des  riches,  et  qu'en  recourant  aux 
coups  on  leur  faisoit  confesser  la  vérité.  Il  y 
a  eu  des  impostures  éclatantes  dans  les  siè- 
cles précédens.   Du  tems  du  roi  Louis  XI 
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furent  grandes  nouvelles  ,  dit  la  chronique 
scandaleuse  ,  par-tout  le  royaume  et  autres 
lieux  ^  d'une  fiile  de  dix  huit  ans  ou  environ, 
qui  étoit  en  la  ville  du  Mans  ,  laquelle  lit 
plusieurs  folies  et  merveilles^  et  disoit  que 
le  diable  la  tourmentoitet  lasailloitenl'air, 
crioit,  écumoit ,  et  faisoit  moult  autres  mer- 
veilles ,  en  abusant  plusieurs  personnes  qui 
l'alloient  voir  5  mais  enfin  on  trouva  que  ce 
n'étoit  que  tout  abus  ,  et  qu'elle  ëtoit  une 
méchante  folle,  et  faisoit  lesdites  folies  et 
diableries  par  l'exhortement  ,  conduite  et 
moyens  d'aucun  des  of/îciers  de  l'évêque 
dud't  lieu  du  Mans  ,  qr,i  la  maintenoient  et 
en  fiisoient  ce  que  bon  leur  sembloit  ,  et 
qui  auxdites  folies  faire  l'avoient  aussi  con- 
dtiite  «. 

Du  tems  du  Pape  Paul  IV,  quatre-vingt- 
neuf  Juives  (  *  )  embrassèrent  à  Rome  le 
christianisme.  Quelques  personnes  qui  au- 
roient  été  bien  aises  d'avoir  le  bien  des  Juifs, 
persuadèrent  à  ces  néophiies  de  feindre  que 
les  Juifs  leur  avoienc  envoyé  des.  démons 
qui  les  tourmentoient   cruellement ,  parce 

(*■)  Basnage,  hist.  des  Juifs,  Uv .  /X,  chap.  21  , 
n^ .  18.  Réponses  auY  queslions  d'un  provincial  j  iQrn.  /j 
ch,  33. 
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qu'elles  s'étoient  faîtes  baptiser  j  c'est  ce 
qu'elles  répondirent  à  un  moine  bénédictin 
qui  les  exorcisoit.  Le  Pape  en  ayant  été  in- 
formé ,  prit  la  résolution  de  bannir  tous  les 
Jiiifs  des  terres  de  son  obéissance.  Un  jé- 
suite lui  représenta  qu'il  pourioit  bien  y 
avoir  de  la  supercherie.  Sur  cet  avis  on  fit 
de  plus  amples  informations.  Les  démonia- 
ques avouèrent ,  dès  les  premiers  coups  de 
fouet  qu'on  leur  donna  ,  qu'elles  n'avoient 
contrefait  les  possédées  qu'à  l'instigation  dé 
quelques  courtisans.  Sur  cet  avis  ils  furent 
punis  de  mort ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Louis  Guyon  ,  auteur  contemporain.  Voici 
une  autre  histoire  dans  le  même  genre ^  que 
l'on  tient  de  Pierre  Pigray,  chirurgien  du 
Roi  Henri  III. 

«  L'an  1587,  le  Roi  me  commanda,  dit-il , 
de  voir  une  fil'ë  âgée  de  2.7  ans  ^  qui  éîoit 
dans  le  couvent  des  capucins  de  Paris ^  tia- 
vaillée  de  telle  sorte  ,  qu'elle  avoit  le  diable 
au  corps.  Sa  Majesté  me  commanda  de  pren- 
dre aussi  avec  moi  deux  de  ses  médecins  , 
qui  furent  Leroi  et  Botalt  :  nous  l'allâmes 
trouver  audit  convent  où  elle  étoit  fort  dé- 
solée et  abattue  de  travail  ,  ce  semblolt  ;  et 
après  avoir  interrogé  la  nlîe,  je  pris  la  mère 
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à  part  :  elles  soutinrent  toutes  deux  la  fonr- 
heiie  ,  et  après  tous  leurs  discours  vint  le 
prieur  de  là-dedans  ,qui  nous  raconta  avoir 
vu  des  choses  étranges  en  elle  ,  et  que  ,  si 
nous  voulions,  il  l'exorciseroit  devant  nous, 
ce  que  j'acceptai  volontiers.  Il  la  lit  entrer 
dans  le  temple  ,  les  portes  fermées  ,  où  il 
l'exorcisa  ;  mais  elle  faisoit  des  cris  admi- 
rables et  mouvemens  étranges  et  horribles  , 
principalement  lorsque  le  prieur  disoit  l'é- 
vangile. Ce  diable  ,  par  la  bouche  de  la 
femme,  répondoit  à  quelques  mots  de  latin  , 
mais  non  pas  à  tous  ,  car  il  n'étoit  pas  des 
plus  savans.  Sa  Majesté  la  voulant  voir  , 
elle  commanda  qu'elle  fut  menée  hors  la 
ville  ,  en  un  petit  village  près  S.  Antoine- 
des-Champs.  Le  Roi  me  commanda  de  parler 
à  elle  en  particulier,  et  nous  enferma  tons 
deux  dans  une  chambre  ,  mais  il  tenoit  la 
porte  entr'ouverte  etregardoit.  Il  y  eut  un 
jeune  garçon  qui  me  dit  qu'elle  avoit  eu  le 
fouet  à  Amiens  il  y  avoit  deux  ans.  Je  le 
dis  au  Roi  ,  qui  incontinent  envoya  cher- 
cher l'évêque ,  qui  étoit  à  Paris  ,  de  quoi  la 
mère  et  la  fille  furent  fort  étonnées.  Le  Roi 
demanda  à  l'Evêque  s'il  les  connoissoit  ; 
voici  les  paroles  de  TEvêque.  Sire  ,  il  y  a 
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environ  deux  ans  que  cette  fille  ;,  accompa- 
gnée de  son  père  et  de  sa  mère  et  d'un  petit 
garçon  ,  son  frère  ,  vint  à  Amiens.  On  me 
demanda  congé  de  l'exorciser,  ce  qui  fut  fait 
avec  une  grande  admiration  du  peuple  qui 
les  suivoit.  Voyant  cela^  je  pensai  qu'il  y 
avoit  quelqu'imposture  ;  je  la  fis  venir  à  l'é- 
vêclié  pour  la  voir  exorciser  et  reconnoître 
ce  diable.  Je  fis  habiller  un  de  mes  gens  en 
habit  de  prêtre  ,  avec  une  étole  ,  auqnel  je 
taillai  un  livre ,  qui  étoit  les  épîtres  de  Ci- 
céron.  Cette  fille  se  met  à  genoux  pour  être 
exorcisée  ,  comme  elle  Favoit  été  deux  jours 
auparavant.  Quand  mon  homme  commença 
à  lire  les  épîtres  de  Cicéron  ,  le  diable  ^  qui 
ne  sut  pas  discerner  ce  latin  d'avec  celui  de 
l'évangile,  fit  les  mêmes  effets  qu'il  avoit 
accoutumé.  Alors  je  fis  prendre  le  petit  gar- 
çon, son  frère  ,  lequel,  après  l'avoir  bien  in- 
terrogé ,  nous  découvrit  tout  le  fait.  Il  nous 
dit  comme  son  père  l'instruisoit  la  nuit  , 
et  lui  apprenoit  quelques  mots  de  latin , 
auxquels  elle  répondoit  aucunement  j  quoi 
voyant^  je  la  fis  fouetter  par  ce  gentil- 
homme que  voilà  présent ,  duquel  elle  en- 
dura deux  coups  de  verge  des  plus  forts  et 
des  plus  violens  qui  se  puissent  voir  ^  aussi 
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patiemment  que  l'on  pourroit  dire ,  sans 
lien  confesser  ;  mais  quand  elJe  vit  que  l'on 
vouloit  recommencer  ,  elle  se  mit  à  genoux 
et  confessa  tout.  Son  père  et  sa  meie  £rent 
le  semblable.  Le  Roi  ,  après  ce  discours  , 
ordonna  qu'elle  fut  mise  en  prison  perpé- 
tuelle 35. 

Ce  fait  a  quelque  rapport  avec  ce  qu'on 
lit  dans  la  Confession  de  Sancy  ,  cJiap.  6.. 
*cc  Que  deux  jeunes  religieux^  pleins  de  zèle, 
ayant  amené  à  l'Evêque  d''Angers  une  jeune 
dame  instruite  de  démonologie  ,  il  avoit 
demandé  à  quels  signes  on  reconnoissoit 
qu'elle  étoit  farcie  de  diables  j  à  quoi  on 
lui  avoit  répondu  que  c'étoit  lorsqu'on  lui 
touclioit  la  peau  de  quelque  croix  où  il  y 
avoit  du  bois  de  la  vraie  croix.  L'autre 
preuve  se  voyoit  à  ses  trcssaults  et  mugis- 
semens  qu'elle  rendoit  quand  on  lisoit  quel- 
que texte  de  l'évangile  ,  ce  sont  les  termes 
de  d'Aubigné.  L'évêque  avoit  dans  son  col 
une  de  ces  croix  j  le  conducteur  de  la  démo- 
niaque ,  qui  voyoit  cette  croix  au  col  de 
l'Evêque  ,  troussa  la  galante  ,  qui  étoit  cou- 
chée à  terre ,  jusqu'au-dessus  du  jarret,  et 
fît  signe  au  prélat  qu'il  la  toucliut  de  la  croix 
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subitement.  Mais  ce  mauvais  homme  arra- 
cha bien  subitement  une  clef  de  sa  pochette. 
La  bonne  dame  ne  sentit  pas  plutôt  la  froi- 
deur de  la  clef  à  la  cuisse  ,  qu'elle  effraya 
les  assistans  de  ses  gambades.  Il  fallut,  pour 
la  seconde  preuve  ,  lire  l'évangile  devant 
elle.  L'Evêque  tira  de  ss.  jiochette  Petronius 
Arbiter ,  qu'il  portoit  au  lieu  de  bréviaire, 
et  commença  à  lire  Matj^ona  quaedam  Ephe- 
si ,  et  la  dame  d'écnmer  et  faire  miracle.  Et 
quand  ce  fut  à  Placitone  etïam  p'ugnabis 
amori  y  lors  elle  tomba  évanouie.  L'Evêque 
ne  pouvant  plus  douter  de  l'imposture  ,  l'a 
dit  à  qui  l'a  voulu  entendre  35. 

On  voit ,  sur  la  fin  du  siècle  passé  ,  la 
plus  célèbre  imposture  en  fait  de  possessi- 
on î  c'étoit  Marthe  Bossier  qui  en  étoit  la 
princijnale  actrice  :  l'histoire  en  est  trop 
longue  pour  être  détaillée  ici.  Ceux  qui  vou- 
dront êtie  instruits  des  moindres  circons- 
tances ,  pourront  recourir  au  cent  trente- 
troisième  livre  de  M.  de  Trou,  et  ils  auront 
lieu  d'être  contens.  On  peut  voir  aussi  le 
sixième  chapitre  de  la  confession  de  Sancy 
et  les  notes.  On  peut  voir  aussi  dans  Bayle , 
dictionnaire,  article  Radzmil y  l'eifct  que 
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produisirent  siîr  de  prétendus  démoniaques 
des  os  de  bêtes  ,  qui  avoient  été  substitués  à 
des  reliques  perdues. 

Le  Prince  Radziwil  avoit  été  à  Rome  ;  le 
Pape  lui  avoit  donné  des  reliques  j  le  gentil- 
homme qui  en  avoit  la  garde  les  laissa  per- 
dre, et  n'y  sut  d'autre  remède  que  de  mettre 
à  leur  place  les  premiers  os  qu'il  trouva. 
Lui  seul  savoit  le  secret.  Lorsque  le  Prince 
fut  arrivé  dans  ses  terres ,  les  moines  de  ce 
pays-là  lui  fournissoient  des  démoniaques  , 
sur  lesquels  ces  reliques  opéroient  des  mi- 
racles. Le  Prince  ayant  été  informé  de  la 
vérité  dans  la  suite  des  tems,  mit  un  démo- 
niaque entre  les  mains  de  ses  pallefreniers 
Tarlares  ,  qui  l'obligèrent  d'avouer  que  les 
moines  i'avoient/ porté  à  contrefaire  le  pos- 
sédé. Radziwil,  non  content,  livra  les  moines 
mêmes  à  ses  Tai  tares,  et  ils  confessèrent  ["im- 
posture. La  raison  qu'ils  apportèrent  pour 
se  j  ustifier  fut,  qu'ils  avoient  voulu  empêcher 
le  cours  de  l'hérésie. 

Il  n'y  a  plus  de  doute  présentement  sur 
la  diablerie  de  Loudun.  Tout  le  monde  con- 
vient qu'elle  fut  une  invention  des  moines 
qui  servoient  à  la  vengeance  qn^on  vouloit 
tirer  de   Grandier  _,  et   à  laquelle  les    reli- 
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gieuses  se  prêtèrent.  Lorsque  Laubar- 
den'ont  informoit  de  la  possession  ,  le 
Diable  p'éLeridu  avoit  menacé  d'élever  le 
lendemain  jusqu'à  la  voûte  de  l'église  les 
incrécliiles  qui  se  présenteroient  ,  lorsqu'il 
voudroit  touraicnter  la  religieuse  par  la  bou- 
che de  laquelle  il  parloit.  Quiliet ,  qi;i  en- 
tendit cette  menace  ,  ne  dit  mot  ;  ip.ais  le 
lendemain ,  à  l'heure  précise  ,  il  se  présenta 
dans  l'église  ,  et  en  présence  de  Laub.:irde- 
niont  et  d'une  grande  assemblée  ,  il  délia 
le  Diable  de  tenir  sa  parole ,  et  il  protesta 
qu'il  se  moquoit  de  lui  5  de  soi  te  que  le 
pauvre  Diable  se  trouva  fort  emljarrassé  , 
et  toute  la  diablerie  fut  fort  interdite.  Lau- 
bardemont  décréta  Qulllet  ,  qui  ,  voyant 
qu'il  ne  faisoit  pas  bon  pour  lui  en  France, 
en  sortit  le  plus  promptement  qu'il  put,  et 
passa  en  Italie.  Cette  circonstance  ,  quoi- 
que £a:1  intéressante  ,  a  été  omise  par 
Lamonardaye  ,  historien  des  Diables  de 
Loudun. 

Monconis  a  rendu  fort  célèbre  la  visite 
qu'il  fit  à  la  supérieure  des  Ursulines  de 
Loudun.  On  le  fit  attendre  long-tems  au 
parloir.  Lorsqu'elle  fut  venue  ,  elle  lui 
montra  sur  sa  main  gauche  ,  écrit  en  lettr:s 
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de  sang,  Jésus  y  Marie  ^  Joseph'^  François  de 
Salles  :  lorsqu'il  étoit  prêt  de  sortir,  il  sou- 
haita revoir  la  main  de  la  religieuse.  Elle 
la  lui  donna  au  travers  de  la  grille.  «  Alors, 
dit-il  ,  je  lui  fis  remar(|uer  que  le  rouge  des 
lettres  n'étoit  pas  aussi  vermeil  que  quand 
elle  étoit  venue ^  et  comme  il  me  sembloit 
que  les  lettres  s'écailloient ,  et  que  toute  la 
peau  de  la  main  sembloit  se  lever  ,  comme 
si  c'eût  été  une  pellicule  d'eau  d'empois 
desséchée,  avecle  bout  de  mon  oncle  j'em- 
portai ,  par  un  léger  attouchement ,  une 
partie  de  la  jambe  de  la  lettre  M.  dont  elle 
fut  fort  surprise  ,  quoique  la  place  restât 
aussi  belle  que  les  autres  endroits  de  sa 
main  ;  je  fus  satisfait  de  cela  ,  et  je  pris 
congé  d'elle,  j^^i 

Le  Prince  de  Condé  éprouva  aussi  par 
lui  même  qu^il  y  a  bien  de  la  tromperie 
dans  les  possessions  :  ayant  eu  la  curiosité 
de  voir  les  prétendues  possédées  de  Bour- 
gogne ,  et  d'examiner  lui-mjme  les  choses 
qu'on  en  disoit ,  il  arriva  dans  le  tems  (*) 
qu'une  des  démoniaques  jouoit  son  person- 
nage. Il  s'approcha  d'elle.  Ou  lai  dit  qv.e  , 

(*)  Lettres  de  S.  André  ,  P"g-  264. 

P    i 


s.2-^  Examen  critique 

lorsqu'on  lui  mettoit  srr  la  tête  un  reli- 
quaire, elle  nommoit  tous  les  saints  et  tou- 
tes les  saintes  dont  il  y  avoit  des  reliques. 
Le  Prince  ,  qui  se  ressouvint  alors  que 
sa  montre  n'étoit  pas  montée,  la  tira  de  sa 
pocîie  et  la  mit  comme  un  reliquaire  sur  la 
tête  de  la  possédée,  qui  commen<^a  à  réci- 
ter la  légende  et  à  nommer  un  grand  nombre 
de  saints  et  de  saintes  dont  il  dcvoit  y  avoir 
des  reliques.  Le  Prince  lui  lai' sa  dire  tout 
ce  qu'elle  voulut ,  et  la  légende  finie  ,  il  lui 
montra  sa  montre.  La  démoniaque  entra  en 
fureur ,  déclama  contre  le  "Prince  ,  et  fit 
comme  si  elle  vouloit  se  jetter  sur  lui  ;  c'est 
alors  qu'il  dit  ce  bon  mot  :  monsiczir  le 
diable  y  (*)  6^/  ///  ne  ie  tiens  en-repos  ,js  ros- 
serai ton  étui  d'importance. 

Ce  siècle -ci  ressemble  à  ceux  qui  l'ont 
précédé.  L'avocat  Chaudon  a  insinué  qu'il 
avoit  connolssance  d'une  iinposture  dans  ce 
genre,  dont  il  ne  nous  apprend  point  le 
déiail.  H  nomme  seulement  le  principal 
auteur  ,  qui  éroit  le  père  Dubois  ,  jésuite  , 
et  il  dit  que  le  fruit  de  ses  exorcismes  sur 
la  prétendue  possédée  ,  se  réduisit  ù  une 
grossesse.  La  scène  écoit  à  Nevers. 

(>)  Segresiaiia,  f^g-  ^^i. 
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Depuis  quelques  années  ,  un  prélat ,  cé- 
lèbre par  son  zèle  pour  la  cause  et  par  sa 
crédulité  ,  n'a  pu  s'empêcher  de  s''écrier  : 
ce  (1)  Quel  est  l'éveqiie  qui  ait  gouverné  , 
avec  soin  pendant  plusieurs  années  ,  et  qui 
n'ait  plus  confondu  et  rejeté  de  fausses  pos- 
sessions ,  de  miracles  douteux  ,  de  visions 
équivoques ,  que  la  malignité  des  hommes 
du  siècle  n'en  a  critiqué  ?  w 

Ce  sont  des  histoires  de  pareille   nature 
qui  ont  fait  dire  au  judicieux  cardinal  d'Os- 
sat,  (2)  ce  qu'il  fait  si  obscur  dans  cette  ma- 
tière pour  les  fraudes  qui  se  commettent,  et 
pour  la  similitude  des  effets  de  l'humeur  mé- 
lancolique avec  ceux  du  Diable ,  que  de  dix 
qu'on  prétend  être  possédés,  à  peine  s'en 
trouve-tril  un  qui  le  soit  véritablement,  «  Le 
plus  souvent  les   médecins  ne  s'accordent 
pas  entr'eux ,  non  plus  que  les  théologiens 
et  les  autres  eavans.   De  Saint- André  (5) 
pense  de  même ,  lorsqu'il  dit  :  «  Je  n'ai  pres- 
que jamais  rien  vu  qui  puisse   caractériser 
une  véritable  possession  ;  je  n'ai  ordinaire- 
Ci)  Discours  à  la  tête  de  Marie-à-la- coque  ,  pag,  ig^ 
(2)  Leltre  220,  tom.  III ^  P^g-  A'^J  et  ^o^. 
(i)  Lettres  particulières,  pag.  256. 
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ment  trov^yé  qu'imposture  ,  artifice  et  blas- 
phème. 35 

Long-tems  avant  la  naissance  du  cliris- 
tianisme  ,  c'étoit  une  opinion  répandue  par- 
tout le  moiido,  qu'il  y  avcit  des  noms  et 
à.Q^  mots  auxquels  une  vertu  étoit  tellement 
attachée,  qu'en  les  prononçant  ,  on  gué- 
rissoit  les  maladies  ,  et  on  faisoit  fuir  les 
malins  esprits.  Ce  fut  à  Epliese  que  prit 
naissance  y  ou  que  fut  perfectionnée  cette 
chimère  ;  (î)  voilà  pourquoi  ces  mots  furent 
appelés  \esLettj^es  Ephésie7i7ies.  Origene  (2) 
nous  apprend  que  les  sages  Egyptiens ,  les 
Maires  de  Perse  ,  les  Bracmanes  et  les  Sa- 
miariéens  chez  les  Indiens^  étoient  persua- 
dés de  l'eificace  de  certains  mots.  Cette 
doctrine  ]^aLsa  d'erx  aux  chrétiens.  On  sait 
combien  BLisIlide  attribuoit  d'efficace  au 
nom  Ahraocas  ,  et  que  \ Abracadabra  a 
passé  long-tems  pour  mu  puissant  talis- 
man. 

Les  Héracléonites  (3)  avoientune  formule 
composée  de  mots  barbares  ,  qu'ils  con- 
seilloient  Je  réciter  à  l'article  de  la  mort  , 

(1)  Basnage,  Ilist.  des  Juifs  ^  liv.  III ,  cliap.  24* 
•(r>)  Orii^ene  contre  Celse  ,  pa^.  19. 
(3)  Clément  d'Alexaudiie^  liv,  VII» 
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parce  qu'ils  les  croyoient  capables  de  re- 
pousser les  puissances  invisiljles.  On  les 
trouve  d  iiis  S.  Epiphanc.  (1)  Ojioene  (2) 
enseigne  que  les  noms  de  Sahaoth  et  6^ A- 
dondi ,  prononcés  avec  respect ,  ont  une 
vertu  admirable.  On  s'en  servoit  comme 
d'un  remède  certain  dans  quelques  mala- 
dies. Marcel  (3)  assure  que  pour  se  guérir 
des  douleurs  d'entrailles  ,  il  n'y  a  qu'à  met- 
tre à  son  col  une  Inme  d'étain  avec  ces  pa- 
roles :  In  nondne  JDel  Jacob  ,  in  nomine  Dei 
Sahaoth. 

Les  Egyptiens  avoicnt  divisé  le  corps 
humain  en  trente- six  parties.  Ils  avoient 
mis  chacune  de  ces  parties  sous  la  protec- 
tion de  quelque  dieu  ;  et  lorsqu'elles  étoient 
affligées ,  ils  s'imaglnoient  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  prononcer  le  nom  barbare  de  cette  di- 
vinité pour  être  soulagé  sur  le  champ.  Voici 
quelques-uns  de  ces  noms.  Ehnaccehunna  , 
Encetsîcut ,  Bin ,  Erls  ^  Crehin  ^  Romanor , 
Recanoas  (4). 

(1)  Hom,  "bd  ,pag.  3c6. 

(2)  Oiigene  contre  Celse,pû^.  19,  178  e/  184. 

(3)  De  medicam.  empiricis  ,  iiv.  XXI. 

1,4)  Origene  contre  Celse,/?.'^.  19,  1786^' 184» 
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Les  anciens  (  i  )  ne  doutoient  pas  qu'ils 
ne  pussent  détourner  les  maux  dont  ils 
ctoient  menacés  ,  en  prononçant  certaines 
paroles.  Enfin  ,  c'étoit  un  principe  reçu 
chez  les  médecins  ,  qu'il  y  avoit  des  ma- 
ladies dont  on  guérissoit  en  récitant  cer- 
tains vers.  Veteres  medici ,  dit  Apulée, 
et'iani  carmina  remédia  vuhierum  noriuit. 
Cette  folle  imagination  a  eu  cours  dans  les 
derniers  tsms. 

Les  propîianes  même  se  servoient  du  nom 
de  J.  C.  dans  leurs  superstitions.  L'auteur 
inconnu  du  Traité  sur  le  baptême  des  héré- 
tiques y  soutient  que  l'efficace  de  ce  nom  est 
si  grand  ,  que  les  payens  même  faisoient  des 
miracles  en  le  prononçant.  S.  Epiphane 
assure  {%)  qu'il  y  avoit  des  Juifs  qui  gué- 
rissoient  les  malades  par  la  prononciation 
de  ce  nom.  Les  magiciens  meloient  aussi 
autrefois  le  nom  de  J.  C.  avec  ceux  dont 
ils  se  servoient  dans  leurs  conjurations  (3). 
C'est  S.  Augustin  qui  nous  l'apprend.  Illi 
ipsi  qui  seducuntper  ligaturas  ,  per  catita- 

(i)  De  medicam  empincis  y  liv.  XXI. 

(2)  Epiplianî, //y.  XXX ^  n^.  5.  ■         '    , 

(3)  Tract,  j  ^  in  Jvan, 
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tlones ,  per  maclùnanieiita  inimici  ,  permis- 
cejit percantationibus  suis  nomen  Christi. 

Il  y  avoit  une  chose  à  observer  pour  que 
les  mots  conservassent  toute  leur  force.  Il 
falloit  qu'ils  fussent  prononces  dans  la  langue 
originale  ;  car  ,  transportés  dans  une  autre , 
ils  étoient  sans  vertu,  (i)  Origene  lui-même 
le  croyoit.  Lucien  plaisante  agréablement 
sur  ce  sujet  dans  son  ThilopTiende.  Il  intro- 
duit Dynomaque  qui  soutient  gravement  que 
la  graisse  d'une  biche  jointe  à  son  pied  droit 
et  au  poil  de  son  menton  ,  a  de  grandes 
vertus  i  pourvu  que  l'on  sache  les  paroles 
qu'il  faut  dire.  «  Tu  ne  sais  donc  pas, 
ajoute-t-il,  qu'on  charme  tous  les  jours  la 
fièvre  ,  qu'on  enchante  les  serpens  ,  et  qu'on 
guérit  les  maladies  avec  des  paroles  que  les 
vieilles  savent.  » 

Cette  façon  de  guérir  par  des  paroles  ,  a 
souvent  été  défendue.  Léonard  ,  Duvair  et 
Dulaurent  (2.)  parlent  d'une  loi  des  Athé- 
niens ,  qui  portoit  ,  que  personne  n'eût  à 
faire  profession  de  guérir  par  certains  mots. 

(i)  Vandale,  de  devinât,  idol.  pag.  5o^.  Jumbi. 
lii'.  VII,  ch.  5. 

(a)  Thiers,  des  superstitions,  liv.  Vif  ch.ôj  tom.  ly 
pag,  493. 
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Tellement ,  ajoutent-ils  ,  qu'étant  un  jour 
avertis  qu'en  Acliaïe  il  y  avoit  une  femme 
qui  guérissoit  à  l'aide  de  quelques  paroles  , 
ils  la  condamnèrent  à  être  lapidée  ,  disant 
que  les  dieux  immortels  avoient  bien  donné 
la  puissance  de  guérir  aux  pierres ,  aux  herbes 
et  aux  animaux  _,  mais  non  pas  aux  paroles. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait ,  il  est  constant 
que  ^empereur  Valentinien  fit  mourir  une 
vieille  femme,  (*)  parce  qu'elle  entrepre- 
noit  de  guérir  dey  fièvres  intermittentes  avec 
des  paroles.  Il  iic  aussi  couper  la  tête  à  un 
jeune  homme  qui  vouloit  guérir  un  mal 
caduc  ^  en  prononçant  sept  lettres  de  l'al- 
phabet. 

CHAPITRE     yi. 

Le  chrisdauisme  ne  fut  d'abord^ embrassé 
que  par  le  peuple.  De  l'autorité  de  cette 
acceptation. 

-Les  apologistes  chrétiens  mettent  au  rang 
de  leurs  argumens  triomphans  l'accueil  fa- 
vorable que  firent  les  peuples  à  la  religion 
de  J.  C.  S.  Augustin  décide  que  la  conver- 
sion du  monde  ,  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  , 

(*)  Ammien  Marcellin ,  Uv.  IX. 
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est  le  plus  grand  de  tons  les  miracles  ,  et 
qu'il  n'en  faudroit  pas  d'autres  pour  engager 
nn  homme  raisonnable  à  préférer  la  religion 
chrétienne  à  toute  autre.  Pour  juger  de  la 
valeur  de  ce  raisonnement ,  il  faut  se  trans- 
porter dans  les  premiers  siècles  de  Péglise  , 
et  examiner  comment  le  christianisme  s'est 
introduit  dans  le  monde. 

Le  peuple  toujours  crédule,  et  par  con- 
séquent plus  aisé  à  séduire  que  les  grands 
et  les  philosophes,  embrassa  d'abord  la  reli- 
gion chrétienne.  Les  Evangélistes  avouoient 
que  J.  C.  n'étoit  suivi  que  du  petit  peuple, 
et  lui-même  rend  grâces  à  Dieu  d'avoir  donné 
la  préférence  aux  petits  sur  les  sages  et  sur 
les  prudens.  S.  Paul  nous  apprend  qu'il  y 
avoit  dans  la  société  chrétienne  peu  de 
sages  selon  la  chair  ,  peu  de  puissans  ,  peu 
de  nobles  ;  que  Dieu  avoit  choisi  ce  qui 
paroissoit  au  monde  ,  fol  ,  foible  et  mépri- 
sable. 

C'est  ce  que  reprochèrent  aux  chrétiens 
leurs  premiers  ennemis.  A  entendre  Céci- 
lius  ,  ceux  dont  Octavius  prenoit  la  défense 
étoient  dans  la  misère  et  dans  l'indigence. 
Ecce  pars  vestra ,  egetls  ,  algetis  ,  opère  , 
famé  laboratis.   Celse  parloit  d§  raêine  ;  il 
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ajoute  j  qu'il  n'étoit  pas  difficile  de  tromper 
une  multitude  d'hommes  sans  esprit  et  sans 
lettres.  Il  prétend  que  les  cliiétlens  ne  vou- 
loient  avoir  pour  prosélites  que  des  imbé- 
cilles  ,  des  esclaves  y  des  femmes  et  des  en- 
fans  j  aussi  les  compare-t-il  à  ces  joueurs 
de  gobelets,  qui  ne  veulent  pour  témoins 
de  leurs  tours  que  des  enfans  et  des  grossiers. 

Julien  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  ce 
reproche .  Il  assura  que  les  premiers  prédica- 
teurs du  christianisme  n'avoient  pu  conver- 
tir que  des  esclaves  ,  que  des  hommes  de 
peu  de  mérite.  Les  auteurs  chrétiens  n'ont 
pas  fait  de  difficultés  de  convenir  que  le 
christianisme,  dans  sa  naissance,  n'étoit 
presqne  composé  que  d'un  tas  de  misérables. 

ce  II  est  certain ,  dit  Puffendorf ,  qu'après 
l'ascension  du  Sauveur  du  monde  dans  le 
ciel  ,  lorsque  les  apôtres  commencèrent  à 
répandre  fort  loin  la  doctrine  de  la  religion 
chrétienne  ,  suivant  l'ordre  qu'ils  en  avoient 
reçu  de  leur  maître ,  ils  firent  en  peu  de 
tems  de  très-grands  progrès  dans  la  conver- 
sion j  tant  des  Juifs  que  des  autres  nations , 
mais  principalement  des  gens  du  commun 
du  peuple  ,  qui  jusqu'alors  avoient  croupi 
dans  les  épaisses  ténèbres  de  l'ignorance  et 
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de  la  superstition^  qni  menoient  une  vie  de 
Tîiisere  et  de  calamité  j  et  qui  pour  cela  em- 
brassèrent avec  d'autant  plus  de  joie  et 
d'avidité  la  doctrine  de  Tévangile  ,  qu'ils  y 
découvrirent  une  grande  lumière  et  de  si 
puissantes  consolations  contre  les  incom- 
modités de  la  vie.  Les  apôtres  même  trou- 
vèrent d'autant  plus  facilement  accès  dans 
l'esprit  de  cette  sorte  de  gens  ,  qu'étant  eux- 
mêmes  de  basse  condition  et  sans  apparence 
extérieure  ,  ils  avoient  occasion  de  conver- 
ser familièrement  avec  eux,  comiçie  avec 
des  égaux  5  mais  entre  ceux  qui  étoient  éle- 
vés en  naissance  et  en  dignité,  ainsi  qu'en- 
tre les  doctes ,  il  ne  s'en  trouva  presque 
point  au  commencement  qui  voulussent  re- 
cevoir cette  religion  ,  ou  qui  la  crussent 
digne  de  leur  recherche  (  1  )• 

Le  père  Mauduit  parle  de  même.  «  On  a 
remarqué  ,  dit- il  ,  que  peu  de  grands  et  de 
riches  entroient  dans  une  société  qui  avoic 
si  peu  de  complaisance  pour  toutes  leurs 
inclinations     (2)  «.     Abadie     (3)     et    le 

(1)  PuffenJorf  introduction  à  Thistoire,  i^om.  F/, 
pag.   174. 

(2)  Traité  de  la  religion  contre  les  alliées,  ch.  VII ^ 
pag.  78. 

(3)  Abadie,  ùom,  II,  ch.  3,  pag.  8. 


2;38  Examen     critique 

Clerc  (i)  font  le  même  aven.  Les  expressions 
de  ce  dernier  méiitent  d'être  rapportées. 
«  Quand  J.  C.  prêclioit  l'évaDgiie  aux  Juifs  , 
dit-il,  il  semblolt  que  les  docteurs  de  la  loi 
dévoient  être  les  premiers  à  l'embrasser, 
parce  qu'ils  étoient  plus  capables  d'examiner 
les  miracles  de  J.  C.  et  de  reconnoître 
l'excellence  de  sa  doctrine ,  qr.e  ne  l'étoit 
le  vu'gaire  j  cependant  le  contraire  ariiva  ; 
on  vit  de  même  ,  lorsque  l'évrangiie  fut  prê- 
ché, que  peu  de  philosophes  l'embrassèrent  , 
et  qu'au  contraire  quantité  de  personnes 
sans  lettres  s'y  soumirent  avec  joie  (2)  ». 
Le  critique  de  l'abbé  Houtteviile  a  fait  à 
ce  sujet  des  réflexions  dignes  d  être  pesées. 
ce  II  ne  laisse  pas  d'être  étonnant ,  dit-il ,  (3) 
que  les  premiers  disciples  de  J.  C*  aient  été 
les  derniers  des  hommes  et  les  plus  ignorans 
de  la  terre  ,  et  par  conséquent  les  gens  les 
plus  capables  de  crédulité  grossière.  Ce  ne 
sont  point  les  doctes  Pharisiens ,  les  vertueux 
Esséniens  qui  prennent  son  parti,  qui  ajou- 
tent foi  à  sa  doctrine  et  se  laissent  entraîner 
à  ses  miracles  :  ce  sont  des  hommes  de  la 

(i)  Pharrasiana,   tom.  II ,  pag.  104. 

(2)  De  rirciédulité,  pa;-^.  /,  ch.  1  -,  pcg.  21. 

(3)  Letire  \o ,  pag.  i63. 
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lie  du  peuple ,  des  pêcheurs  stupides  et  gros- 
siers ,  des  publicains  sans  lettres  et  sans 
goût  ,  comme  les  gens  de  cette  espèce  le 
sont  toujours,  des  iémmes  de  mauvaise  vie 
et  déctiécs  par  leur  libertinage.  Voilà^  dit- 
on  j  ks  fondateurs  du  chri srianisme  ,  les 
auteurs  de  !a  rëlormation  de  l'univers  ,  les 
ministres  ,  les  apôtres  de  J.  C.  jj. 

On  a  vu  la  même  chose  arriver  à  la  Chine 
et  au  Japon ,  lorsque  la  religion  chrétienne 
y  lut  annoncée  dans  ces  derniers  siècles. 
Les  gens  de  qualité  et  les  Chinois  lettrés 
n'écoutoient  les  missionnaires  qu'avec  mé- 
pris ,  comme  en  convient  le  Père  Lecomte 
qui  dit  à  ce  sujet  ,  (*)  que  ce  n'est  pa5 
d'aujourd'hui  que  les  pauvres  sont  dans 
l'église  la  portion  chérie  et  le  précieux  hé- 
ritage. 

Il  n^y  a  eu  tant  de  chrétiens  au  Japon , 
que  parce  qu^il  y  avoit  un  grand  nombre  de 
misérables.  C'est  l'auteur  de  l'ambassade  mé- 
morable de  la  compagnie  des  Indes  lîollan- 
doises ,  qui  l'assure.  On  peut  dire  que  jamais 
nation  ne  fut  plus  disposée  et  plus  âpre 
au  Christian isiTie  qr.e  la  Japonoise  ,  [ce  sont 

(*)  Tom.   Il^pag.  2.<)4  ct?>5<). 


2.4o         Examen     critique 

ses  termes  ]  (*)  et  que  la  foi  n'a  jamais  fait 
de  plus  grands  progrès  qu'au  Japon.  La  pre- 
mière raison  qu'on  en  donne,  et  qui  est  aussi 
la  principale,  c'est  qu'il  y  a  en  ce  pays-là  un 
prodigieux  nombre  de  pauvres  qui  se  font 
chrétiens  par  désespoir  ^  espérant  voir  finir 
bientôt  la  misère  où  ils  se  trouvent  ,  par 
la  mort  qu'ils  sont  assurés  de  souffrir  pour 
cela. 

Non -seulement  les  histoires  anciennes 
sont  remplies  de  faits  qui  nous  apprennent 
que  le  peuple  ne  manque  jamais  de  se  lais- 
ser tromper ,  dès  que  quelqu'un  a  la  har- 
diesse de  vouloir  le  séduire  ,  et  qu'il  reçoit 
presque  toujours  les  plus  grandes  absurdités 
sur  le  plus  léger  fondement  et  sans  aucun 
examen  :  mais  une  expérience  toute  récente 
nous  démontre  que  le  témoignage  de  la 
multitude  n'est  d'aucun  poids ,  lorsqu'il 
s'aeit  de  miracles  et  de  choses  extraordi- 
naires.  Toute  l'Europe  vient  de  voir  avec 
quelle  facilité  on  en  a  imposé  à  la  moitié 
d'une  des  plus  grandes  villes  du  monde  ,  au 
sujet  des  miracles  attribués  à  Paris ,  et  les 
rapides  progrès   que   ces    prétendues  mer- 

(*)    Tom.  III,  pag.  188. 

veilles 
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veilles  ont  fait  en  tin  instant  dans  tout  le 
royaume  de  France.  On  voyoit,  au  dire 
d'un  des  plus  respectai'les  prélats  de  l'église 
romaine  ,  (  *  )  une  foule  de  personnes  de 
tout  âge  ,  de  tout  sexe  et  de  tout  état,  qui 
assuroient  avoir  été  guéries  miraculeuse- 
ment. 

Il  y  a  même  une  difiércnce  remarquable 
entre  ce  qui  est  arrivé  à  Paris  et  à  Jérusa- 
lem ,  dont  les  défenseurs  des  nouveaux  mi- 
racles peuvent  se  prévaloir.  Ceux-ci  ont  été 
crus  non-seulement  parle  peuple ,  mais  aussi 
par  des  gens  en  place,  par  des  Magistrats, 
par  des  Prêtres  ,  que  l'on  convenoit  avoir  de 
l'esprit  et  de  la  probité,  au  lieu  qu'on  r!e 
produit  ,  en  faveur  des  premiers  miracles 
qu'une  populace  aussi  crédule  qu "incapable 
d'examen.  Les  miracles  de  Paris  ont  eu 
l'avantage  d'être  discutés  et  examinés  par 
des  chirurgiens,  des  ecclésiastiques,  par 
des  gens  éclairés  qui  ,  après  plusieurs  lé- 
flexions  ,  se  sont  imaginés  y  trouver  du  sui- 
naturel. 

Il  n'en  en  est  pas  de  même  des  autres  : 
nous  ne  les  savons  que    sur  le  rapport  de 

(i)  linstniction pastorale  de  l'évtque  de  Monlpellicr, 

Tom.  m.  o 
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gens  lë'^itimement  suspects  de  fraude  ,  lors- 
qu'il s';'g'ssôLt  de  faire  leur  cause;  et  ils 
u'ont  pour  garans  que  des  livres  dont  l'au- 
tlieiiticité  n'est  pas  aussi  bien  prouvée 
que  le  vulgaire  le  croit. 

Quand  on  voudra   fdre    le   parallèle    de 
ceux  qui   crurent  à  J.    C.  dans  le    premier 
siècle,  et  de  ceux  qui  refusèrent  d'ajouter 
foi  à  toutes  les  clioses  merveilleuses  que  les 
chrétiens  débitoient,  il  me  semble  qu'il  ne 
sera  pas   avantageux    aux   premiers.    D'un 
côté,  l'on  verra  des  paysans  ,  des  artisans, 
des  mendians ,  qui  avancent  des  faits  dépour- 
vus de  vraisemblance  ;  de  Tautre,  on  entan- 
dra  des  Prêtres,  des  Magistrats  ,  uîi  tribunal 
respectable,    une   nation  entière  ,  "tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  d'esprit  dans  le  monde, 
ou   mépriser   toutes   ces  histoires  ,   ou  ci  ier 
Il  l'imposture.  Il  est  bien  plus  aisé  <lé  Conce- 
voir fju'un  peuple  léger  et  ignorant  ait  été 
'trompé,  que   d'imaginer  que  ,  si  ces'mîra- 
"clss  eussent  eu  quelque  fondement,  il  ne  se 
fut  pas  trouvé  un  homme  de  considération  , 
'  qui  s'e'fut  p:-oposé  de  les  examiner  ,'  et"qu'*au- 
cuti  d^  creux  qui  étoient  respectables  par  leur 
naissance,  par  leurs  talens  et  par  leurs  em- 
plois ,  ne  les  eût  crus  véritables.  Ce  sèroit 
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fcîen-iei'ie  Jieu  de  iaiie.  valoir  ce  qiie:  les 
plus  grands  liommes'.'ont  dit  contre  le  "juge- 
ment de  l.i  multitude,  que  Charron  a  judi- 
cieusement qualifié  de  méchante  cautioTi{\'). 
Sënéque  l'avoit  dit  avant  lui  :  ar^umentum 
pessîmi  turba  ;  et  il  n'avoit  été  que  léclio 
de  Cicerôn  :  quasi  tibi  ipsi  in  jutiicando 
placeat  muJtitudo  (2  ).  Lactance  .(3  )  a  pio- 
£té  de  ces  réflexions,  lorsqu'il. a  remarqué 
qne  le  jugement  de  quelques  hommes  éclai- 
rés méritoit  bien  plus  d'attention  que  le  té- 
moignage 'd'une  multitude  ignorante^  Quis 
autem  iiescit plus,  esse  inominti  in pàucio- 
ribus  dcctis  ,  quarn .  iiipluribus  i/npejitis  ? 
Ce  -n'éteit  pas 'seulement  en  Judée,  où 
l'esprit  dej  parti  pouyoLt  nuire  aux  progrès 
de  la  vérité  ,  que  cette  prodigieuse  incrédur 
litésubsistoit,  on  l'avoit  aussi  à.Rome  et  dans 
toutes  les  principales  villes  de  l'Empire,  quel- 
qu'effbrt  qpe  fissent  les  chrétiens  pour  obli- 
ger de  croire  les  miracles  de  l'auteur  de  Itur 
religion.  Les  grands  hommes  de  ces  premiers 
tems^  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  cette 

(i)   Cliarron^  liv.  11^  ch.  1  ^  pag.  277. 

(3)  I^e  cHvlnitate  ^  liv.  /,  c.  39. 

(3)  Laclancs  ,  liv.  IV ,  c.  2  ,  pag.  35. 
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secte  naissante  ,  la  traitent  avec  autant  dé 

mépris  que   nous   traiterions  les  prophètes 

du  Dauphiné ,  ou  les  fanatiques  des  Ce  venu  es, 

si  nous  avions  à  parler  d^eux  dans  quelque 

histoire. 

CHAPITRE    VII. 

Le  christianisme  doit  son  principal  accrois- 
sèment  à  la  violence  des  Empereurs 
chrétiens. 

Qj  E  n'est  pas  sans  raison  que  Jurieu  a  assuré 
que  le  paganisme  subsisteroit  encore ,  et 
que  les  trois  quarts  de  l'Europe  seraient 
encore  payens  ,  si  Constantin  et  ses  succes- 
seurs n'avoient  pas  employé  leur  autorité 
pour  l'abolir  et  pour  y  substituer  le  chris- 
tianisme. Ils  se  contentèrent  d'abord  de  pro- 
téser  l'ésUse.  Les  sacrifices  furent  rej^ardéâ 
de  mauvais  œil  à  la  cour  ;  enfin  ,  l'exercice 
en  fut  défendu  ,  sous  peine  de  la  vie.  Telle 
est  ordinairement  la  gradation  de  la  persé- 
cution. Tous  ces  faits  sont  aisés  à  établir 
d'après  les  loix  impériales  qui  subsistent 
encore,  et  dont  on  va  donner  une  légère 
esquisse. 
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Le  rescript  à  Amulinus  (  i  )  est  un  des  pre- 
miers privilèges  qui  aient  été  accordés  aux 
clirétiens.  Constantin  ordonna  par  cette  loi, 
qui  est  de  3i3,  que  les  clercs  de  la  province 
où  commandoit  Amulinus  ,  qui  appartenoit 
à  l'église  catholique,  dont  Cécilien,  évêque 
de  Cartilage,  étoit  chef,  seroient  déchargés 
généralement  de  toutes  sortes  de  fonctions 
civiles ,  afin  que  rien  ne  les  détournât  du 
ministère  de  leur  loi,  et  ne  les  retirât,  par 
un  crime  et  un  sacrilège,  du  service  qu'ils 
rendoient  à  la  divinité,  «  sachant,  dit-il, 
que  les  affaires  publiques  retireront  un  très- 
grand  avantage  de  l'application  qu'ils  don- 
neront au  culte  divin  >5. 

A  ce  style,  on  n'a  pas  de  peine  à  recon- 
noître  le  ton  des  ecclésiastiques  j  c'est-là 
leur  langage  ordinaire.  Ces  mêmes  exemp- 
tions furent  accordées  dans  la  suite  par 
Constantin  à  toutes  les  autres  églises.  Il 
ordonna,  Tan  821,  de  cesser  le  dimanche 
tous  les  actes  de  judicature,  tous  les  mé- 
tiers, et  toutes  les  occupations  ordinaires 
des  villes  (2);  celles  de  l'agriculture  en 
furent  exceptées.  Il  avoit  eu  aussi  l'intentioR 

(1)  Tillemont ,  tom.  IV)  vie  de  Constantin. 

(2)  Idem,  art.  45 ,  pag.  i8o. 

Q  S 
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<le  faire,  regarde):  ^le  vendredi   et:  le.  .sa^ndî 
comme  des  jours  .de..fê^es  ,  mais  il  ne  paroît 
pa^  qiie  ce' a  ait  elVx^es.  pnite?.,  ,  .   ;.-,,.;.:..:) 
AiDJ-ès  .avoir  vaihAtî,  Lucinlus  ,  il'  envoya,. 
Tau  o,23, ,  dans  là-plupart  des  provinces  de^ 
gou;véro<^jrvS,  cjiratiefis,  ,et  ii  étoit  défendu  à 
.  tous,  les:,gî:ands  offiidecsv  au  préfet  do  'prê- 
te; rç  [y. sie  jsa crifiex  ,  ou  cde '  faire  aiiciiïl'' "acte 
d'idblâtriev  II  fit  ensuite  une  loi  qu'il  -con- 
firma-sbuvent ,  par.  laqiidle  il  défendait  de 
con-safaTr:de  nouvelles  idoles  et  de  faire  au- 
cun'saprifice.  Il  CQmposa''lui-mèm'e  un  édit 
latin  j' qu'il  adressa' à  tous  les  peuples   de 
rEmpibej.il  yrepréseiaiioitl'aveuglement  de 
ses  prédécesseurs  dans  le,  culte  qu'ils  avoient 
rendu  aiTxi  idoles.  Il  e^chortoit  ses  sujets  à 
adoi'ei^  Tunique  créateur,  de  1" univers  ,  et  à 
niettrç  en  J.  .C.  resn.érflB.ce  du  salut.  Il  laisse 
cepejf^dant  aux  2:>ayens  leurs  temples  5  mais 
il    fiùt  entendre  qiijon  les  avoit  déjà  abat- 
tus en  quelques  endroits-,  et  qu'il  auroit  sou- 
haité qu'on  en  eut  fait  par-tout  de  même  : 
comnae  il  craignoit  que  l'obstination  de  quel- 
ques-uns dans  l'erreur  ne  causât  des  trou- 
bles ,  il  recommanda   aux  clirétiens  de  ne 
pas  employer  la  contrainte  ni  la  violence. 
Le  zèle  de  cet  Empereur  augmenta  avec  I9. 
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sems.  (i)  Il  dépouilla  les  temples  de  leurs 
richesses  3  il  en  fit  enlever  les  principales 
statues  ,  et  même  n'épargna  pas  toujours 
les  temples  j  il  iit  abattre  aux  uns  les  ves- 
tibules ,  et  aux  autres  les  toits  qpi  les  cou- 
vroient  ,  pour  les  laisser  tomber  en  ruines. 
Il  fit  même  démolir  ,  jusqii'aux  fonde- 
mens  ,  quelques-uns  de  ceux  qui  étoient 
les  plus  célèbres ,  et  il  en  donna  les  revenus 
aux  éallses. 

Il  défendît  ensuite  les  fêtes  et  les  solem- 
lîités  pnyennes  ,  (2)  et  il  eut  le  plaisir  de 
voir  que  son  zèle  n'étoit  pas  sans  fruitj  mais 
le  désir  de  lui  plaire  et  de  mériter  ses  faveurs, 
contîibaoit  plus  au  changement  extérieur 
qu'aucun  autre  motif.  Tillemont  en  con- 
vient,  et  l'on  ne  peut  en  douter,  lors- 
qu'on voit  que  plusieurs  de  ces  nouveaux 
chrétiens  ne  cessoient  pas  d'être  payons 
dans  le  cœur.  Enfin ,  ce  Prince  assouvit  son 
zèle  par  la  mort  du  philosophe  Sopatre  , 
qu'il  fit  mourir  ,  si  Ion  en  croit  Suidas  , 
pour  faire  vcir  combien  il   haïssoit  le  pa- 


ganisme. 


(1)  Vie  cle  Constantin  ,  art.  54?  pf^g-  2^4  •>  ^^  ^^^"  ^^* 

(2)  Ihid.  art.  56. 

Q4 
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Constant  t:t  Constantius ,  cjiii  succéclereiit 
à  Constantin  leur  père,  témoignèrent  encore 
pins  d'ardeur  potir  la  re'igion  chi  étienne.  Ils 
fiient  une  loi  ^  en  841  par  lac^uelie  ils  dé- 
fendoient  (th.olument  la  superstition  (1)  et 
îi  Ibiie  des  sacrifices  ,  sous  peine  d'cprou- 
ver  sans  miséricorde  la  rigueur  des  loix.  On 
croit  que  cet  édit  (2)  est  de  Constant ,  qui 
Cit  loué,  quelques  années  après,  pnr  Ju- 
lius  Firmicus  Maternus  ,  d'avoir  démoli  les 
temples. 

Une  antre  loi  de  Constautlus,  que  l'on  dit 
être  de  îiuit  ans  postérieure  à  celle  dont  nous 
venons  de  parler ,  (3)  défend  les  sacrifices 
sous  peine  de  la  vie;  elle  veut  que  les  tem- 
ples soient  fermés  à  tout  le  monde;  elle  me- 
nace du  dernier  supj)lice  les  gouverneurs 
des  provinces ,  qui  ne  feront  pas  observer  ce 
règlement.  Cette  loi  fut  confirmée  l'an  356, 
par  le  même  Constantius.  (4) 

Julien  étant  parvenu  à  l'Empire  ,  se  dé- 
clara pour  le  paganisme,  qui  par-là  redevint 

(1)  Cod.  Théod.  tom.  VI}  Hv.  VI j  tom.  Xy  P^^S' 
0.15. 

(2)  TiîLrnont,  vie  dcConst.  art.  7. 

(3)  Ci'd,  Théod.  tom.  VI ^  pag.  263. 
C4)  Ideni^  ibid .f  pag.  zCjt. 
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la  religion  dominante.  Joyien ,  son  succes- 
seur ,  quoique  bon  chrétien  ,  permit  l'idolâ- 
trie. (1) 

Valentinien  ,  plus  zélé  ^  défendit  ,  sous 
peine  de  la  vie ,  les  cérémonies  payennes  , 
les  superstitions  magiques  et  les  sacrifi- 
ces de  nuit.  (  2  )  On  croit  qu'il  eut  part 
à  la  loi  qui  ote  aux  temples  des  idoles 
toutes  les  terres  que  Julien  leur  avoit  resti- 
tuées. (3) 

Valentinien  devint  moins  rigoureux  sur 
les  remontrances  qui  lui  furent  faites  :  en 
effet ,  on  a  un  édit  (4)  de  lui ,  par  lequel  il 
déclare  qu'il  ne  défend  ni  la  discipline  des 
arnspices  ^  ni  tout  aiitre  exercice  de  reli- 
gion permis  par  les  anciens  ,  pourvu  qu'on. 
n*y  mêle  point  la  magie.  Par  une  autre 
loi  du  2.5  juin  de  la  même  année  ,  il  ac- 
corde plusieurs  privilèges  aux  pontifes  des 
provinces ,  et  il  leur  donne  les  mêmes  hon- 
neurs qu'aux  comtes.  Cette  conduite  mo- 
dérée n'a  pas  trouvé  grâce  devant  les  histo- 
riens chrétiens.  Baronius  est  persuadé  qu'elle 

(i)  Tillemont,  tom.  VI ^   art.  ^,  pag.  558. 

(2)  Jcfem^  tom.  Vf  art.  3 ^  pag.  6. 

(?)  Idem.  pag.  7. 

(4)  Idem,  pag.  <)et\o. 
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&it  la  cause  des  m  illieurs  de  la  famille  de 
Valeiitinien  ,  et  de  la  funeste  mort  de  ses 
en  fans. 

/  ValenSj  son  frère ^  ne  persécuta  point  les 
payens.  Il  ne  tourmentoit  j  dit  Tliéodoret, 
que  ceux  qui  soutenoient  la  doctrine  des 
apôtres,  (i) 

Théodose  imita  le  zèle  de  Constantin.  Il 
interdit  i'adoiaiion  des  idoles  dans  l'Otient 
et  dans  toute  rÉgypte.  (2.)  Ce  fut  Cyrige,  pre'- 
fet  du  pi  étoire ,  qui  fut  chargé  de  cette 
commission,  dant  ils  s'acquitta  très-exacte- 
;ment.  La  destruction  du  tem}  le  de  Sérapis 
(3)  fut  cause  d'une  grande  sédition  à  Alexan- 
drie ,  dans  laquelle  il  y  eut  beaucoup  de  sang 
répandu. 

Dans  le  tems  qu'on  renversoit  les  tem- 
ples, l'Einpeieur  défendoit  les  sacrifices  et 
ordonnoit  aux  gouverneurs  des  provinces  et 
-à  leurs  olïiciers ,  (4)  de  veiller  à  l'exécution 
.de  cette  loi,,  menaçant  ceux  qui  n'y  auroient 
'.pas  assez  d'attention  ,  de  les  punir  par  des 
amendes  très-considérables. 

(1)  Tilleniont,  vie  de  Théod.  art.  ij  ^  P^S'  ^^^' 

(2)  Ici.   ibid.art.  19. 

(3)  Id.  ihid.  art.  5 1 . 

(4)  CoJ.  Théod.  tom.  VI,  pag.  271, 
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Enfirl ,  le  8  octobre  de  rannëé  '6^2. ,  Théo- 
close'''déFdndit  absolument'  lès' immolations 
des  béîtPS  ,'soi7S  peine  de  la  vie'j  (1)  et  leSv 
moindres  actes  d'idolâtrie ,  comme' rëricerts, 
sotis  peine' de' Confiscation  des  maisons  et 
des  terres  où  iis  auroient  été  exei*-cés.  Théo- 
doret  dit  même  qu'il  avoit  fait  ime  ioi'poùr 
'ordonner  qu'on  démolît  tous  lêi'témplës  des 
idoles  j  et  il  paroît  que  les  magistrats  alloient 
avec  maîn-fortë  tl'ans  tontes  les  villes  pour 
exécuter  cet  ordre.  Les  payens  s'y  oppo- 
soient  le  plus  vigoureusement  qu'ils  "pou. 
voient,  mais  à  la  fin  l'autorité  souveraine 
remJDor^oit. 

*^  '  Marcel ,  évêque  d'Apamée  ^  se  rendit  cé- 
lèbre pgr  son  zèle  contre  les  temples.  Il 
fut  tué  dans  une  expédition  qu'il  étoit  allé 
faire  contre  le  temple  d'Aulonne ,  dans  le 
territoire  d'Abamée.  (  2  )  Il  avoit  avec  lui 
des  soldats  et  des  gladiateurs.  On  n'a  pas 
manqué  de  le  mettre  au  nombre  des  mar- 
tyrs. 

Aussi-tôt  qu'Arcadius  fut  Empereur  ,  il 
confirma  les  loix  de   son   père   contre  les 

(1)  Id.  tom.  V1 1  pag.  zy3.  Tillemont ,  art.  5j. 

(2)  Tillemont  j  vie  de  Théodose  ;  itrt,  5^. 
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p;iyens  ,  (i)  et  les  menaça  même  d'un  traite- 
ment plus  rigoureux  ,  (2)  ce  qui  détermina 
beaucoup  d'idolâtres  à  se  faire  chrétiens. 
En  conséquence  des  ordres  du  nouveau 
Prince  ,  (3)  les  temples  qui  étoient  en- 
core sur  pied  ,  furent  renversés  de  fond 
jcn  comble. 

Les  payeng  n'étoient  pas  mieux  traités 
dans  l'Occident  j  (4)  ils  furent  exclus  de 
toutes  les  charges  5  les  lieux  consacrés  à  Fido- 
lâtrie  furent  confisqués  au  profit  du  Prince, 
aussi  bien  que  tous  les  revenus  et  toutes  les 
j)laces  destinées  pour  les  festins  et  les  autres 
dépenses  qui  regardoient  le  paganisme.  Il 
fut  ordonné  qu'on  ôteroit  des  bains  et  des 
autres  lieux  publics ,  les  statues  honorées 
autrefois  par  des  sacrifices ,  et  de  peur  que  ce 
ne  fût  une  occasion  de  retomber  dans  l'ido- 
lâtrie. 

Théodose  le  jeune  fut  encore  plus  rigou- 
reux. Il  condamna  à  l'exil  et  à  perdre  leurs 
biens ,  ceux  qui  s'opiniâtroient  à  professer 

(0  Cod.  Théod.  tom.  VI -,  p^g-  ^77' 
(2)  lèid. 

0)  Tillcmottt ,  vie  d'Axcadius,  art.  $* 
(4)  Id.  .vie  d'Hoiioré^  art.  2. 
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la  religion  payenne  :  (i)  il  croyoit  leur  faire 
grâce  en  leur  laissant  la  vie.  Il  ne  s^en  tint 
pas  là  j  car  l'an  42.6  ,  il  prononça  peine  de 
mort  contre  ceux  qni  feroient  quelque  exer- 
cice de  la  religion  payenne. 

L'Empereur  Marcien  confirma  cet  édic 
l'an  4^1  ,  et  il  paroît  par  sa  loi  (a)  qu  il  n'y 
avoit  plus  de  temples  dans  l'Orient  où  les 
faux  dieux  fussent  adorés.  Le  dernier  règle- 
ment que  l'on  ait  sur  cette  matière  ,  est  de 
l'empereur  Léon.  Il  doit  être  de  l'an  4^8.  II 
y  est  ordonné  que  ceux  qui ,  après  avoir  été 
baptisés, resteront  dans  les  erreurs  des  payens, 
seront  punis  de  mort ,  et  il  enjoint  à  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  le  baptême ,  de 
le  recevoir  sans  délai. 

Il  ne  falloit  pas  -moins  de  violence  pour 
convertir  les  payens  5  car  on  voit  que  malgré 
la  protection  .que  les  Empereurs  accordoient 
à  la  religion  chrétienne  ,  ce  qu'il  y  avoit  d'e 
plus  illustre  dans  le  Sénat  étoit  fort  attaché 
à  l'ancienne  religion .^  C'est  ce  qui  paroît  par 
-la  tentative  qui  fut  faite  pour  le  rétablisse- 
ment  de  l'autel  de  la  Victoire  ,  et  par  la 

(1)  Cod.Théod.  tom,  ^^tP'^S'  28c, 
(a)  Cod.  Justinien. 
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xe^jnète  que  Symmaque.  préa^nta  à  ce  sujet 
^u-  nom  ,cie.,tout  je  Sénat .^ (■  i.)r.  -l/l>i  pririLum 
SenatiLS  çnjiplissimusrssji^erqu'e  venter  y  su- 
hacta  legïbus  viiia:\cy,çmu\p.  flili  pressum 
doloreni  ,  atque  iterujn  nie^  qjLcerelarum  jus- 
sjt  ei.se  le^aium. 

,  On  ço^,Yi{^ïit  qu'il  ,y,  ,eu£  des  Sénateurs 
clirétiens'qui  n'eurent  po^nt  de  part  à  celte 
démarche^  l'nais  elle  proLive.que  le  paîti 
payeii  pré valqi.t  encore  dajis, le  Sénat;.  Ce 
qui  est  clair  aussi  par  la  députation  que  le 
même  corps  fit  (2)  ,  en  392,  à  Valep-tinien  II, 
pour  lui  demander  le  rétablissement  des  ppi7 
viléges  .que  Gratien  avpit  ôté  aux  te^lple5 
des  idoles.  Les  séditions  continuelles  qui 
arrivoient  lorsqu'on  détruijioit  les  temples 
.des  faux  dieux  ,  font  ypir  j^uç  la  çonyersion 
;d.esi  payens  n'a  pas  été  si.yxjlôntàire^qu.e  Iç 
^voudroient  faire  croire  lesapfologistes,  des 
,clirétieus.  .   .  î  .  ij.  ;,;  \. 

;   :  Dans  une  seule  petite  vide,  appeléêil'jC^ 
Jf/^  ,   les  chrétiens   ayant  abattu  une  statuç 
d'Hercule  (  3  )  ,  les  payens  se  jetèrent  sur 

(i)  OEuvres  (le  Symmaque  ,  j3fl^.  287. 
(2)  Tillemont  j  vie  (le  Tliéod.  a.//.  67. 
Ci)  Tillemont  j  art.  i4- 
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eux  et  en  tuèrent  soixante  ,  qui  furent  mis 
dans  le  martyrologe  romain  au  nombre  des 
martyrs  le  3  août. 

Ce  n'est   donc   que  par  les  plus  grandes 
Tiolences  qu'oh  a  pu  détruire  le  pciganisme 
et   lui    substituer    entièrement   la   relieion 
chrétienne. 
.  Ce  qui  doit  diminuer  la  surprise  que  pour- 
roit  causer  le  progrès  du  christianisme,  c'est 
de  voir  que  ,  pour  peu   qu'un  hérésiarque 
s'élève  ,  les  peuplés  avides  des  nouveautés 
s'empressent  à  le  suivre  ;   et  s'il  arrive  que 
qiielqiie  Prince  embrasse  sa  doctrine,  bientôt 
la  moitié  de  son  éiat  changera  de  religion. 
C'est  ce  que  prouve  l'histoire  des  anciennes 
sectes  ;  c'est  ce  qui  se  démontre  aussi  par  les 
révob  tiens  auxquelles  Luther  et  Calvin  ont 
U^ofirié  lieu.  Tous  îés  pays  dont  les-  Princes 
"ont  approuvé   la  doct:i:!e  de  ces   hommes 
célèbres  ,  ne  soAf-Templis  que  de  luthériens 
et  de'  calvinistes;  S'ipposons  que  ,  lorsque 
'CalHh  et  Luther  déclamoient  contre  la  reli- 
'^giô'n  romaine  ,   toute  l'Europe  eût  été  sous 
la  domination  d'un  sejd  Prince  qui  eût  pén- 
clié  pour  la  ïï6nvè'auté  ,  les  catholiques  se- 
roiént  aujoùrd'liiu-Téduits  à  uri  très '^  petit 
nombre.  L'Angleterre ,  la  HoUand'eVtHYers 
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états  d'Allemagne^  les  royaumes  du  Nord  , 
sont  de  fidèles  garans  que  la  plus  grande 
partie  des  sujets  se  laissent  bientôt  entraîner 
par  l'exemple  du  Pi'ince  j  et  c'est  une  cîiose 
digne  de  remarque  ,  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
dans  les  pays  où  la  réforme  domine  ,  qu'on 
ait  employé  les  mêmes  violences  contre  les 
catholiques ,  que  celles  dont  se  sont  servi 
les  Empereurs  chrétiens  pour  faire  abjurer 
le  paganisme. 

On  se  retranchera  sans  doute  sur  ce  que 
les  persécutions  des  Empereurs  romains 
n'ont  jamais  pu  détruire  le  christianisme  , 
et  c'est  sur  quoi  il  y  a  plusieurs  réflexions  à 
faire.  La  plupart  de  ces  persécutions  ont 
été  d'une  si  courte  durée  ,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu^elles  n'aient  pas  produit  les 
effets  que  les  Empereurs  en  attendoient,; 
d'ailleursl'étendue  de  l'Empire  romain  met- 
toit  un  grand  obstacle  àla  mauvaise  v.cilqnté 
des  ennemis  des  chrétiens.  Il  n'étoit  .point 
aisé  d'envoyer  par-  tout  des  Inquisiteurs  en 
même  tems.  Il  étoit  facile  aux  persécutés  de 
se  soustraire  à  la  rage  de  leurs  bourreaux  j 
mais-malgré  tant  de  difficultés ,  si  les  Ecftpç- 
reurs  romains  eussent  employé  pendant  une 
longue  suite  d'années. la  même  sévérité  et. la 

même 


DES     Apologistes,  &c.      2,5/ 

mcme  exactitude  contre  les  cliiëtiens  ,  que 
celle  dont  on  s'est  servi  au  Japon  pour  les 
exterminer  ^  il  y  a  toute  apparence  qu'ils 
auroient  également  réussi.  Pourquoi  ne 
pourroit-on  pas  faire  dans  les  autres  pays  , 
ce  que  les  Empereurs  du  Japon  ont  fait  dans 
leurs  états  ?  La  religion  chrétienne  y  avoit 
été  très-florissante  ,  et  présentement  on  n'y 
trouve  pas  un  seul  clirétien. 

CHAPITRE    VII  I. 

Examen  de  l'argument  tiré  de  la  conduite 
j^éguliere  des  premiers  chrétiens  ,  de  leur 
attachement  à  leur  reUo-ion  et  des  mal- 
heurs  anivés  à  lem^s  persécuteurs. 

v_/N  dira,  sans  doute  ^  que  les  progrès  de 
la  religion  chrétienne  sont  accompagnés 
de  circonstances  qui  prouvent  clairement 
qu'elle  a  quelque  chose  de  surnaturel.  Les 
nations  abandonnent  des  religions  commo- 
des pour  en  embrasser  une  très- gênante.  La 
puissance  souveraine  les  persécute  en  v^.in 
et  la  Providence  témoigne  en  diverses  oc- 
casions qu'elle  déteste  leurs  persécuteurs. 
Voilà  des  déclamation*  capables  d'éblouir 
Tom.  m,  R 
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les  génies  superficiels  ,  mais  elles  ne  veulent 
point  être  approfondies. 

Il  est  viai  qîi'on  apperçut  clans  les  pre- 
miers clirétiens  un  g;an  l  amour  pour  la 
yertu  ;  le  christianisme  eut  cela  de  commun 
avec  toutes  les  sectes  naissantes  ,  que  plu- 
sieurs se  sont  déterminés  à  l'embrasser  parle 
désir  de  la  perfection.  Ce  seroit  cependant 
se  tromper,  que  d'imaginer  qu'il  n'y  eût 
pas  un  très -grand  nombre  de  malhonnêtes 
gens  parmi  les  premiers  chrétiens.  Le  nou- 
veau testament  même  ,  l'hiitoire  des  héré- 
siarques du  premier  siècle  et  les  suppositions 
qui  se  firent  dans  ce  tems-là,  ne  prouvent 
que  tro[)  la  multitude  des  imposteurs  et  des 
faussaires. 

Au  reste  ,  la  régularité  des  conduites  et  les 
austéri'és  sont  d.  s  preuves  peu  concluantes 
pour  la  vé:  iîé  d'une  religion.  Le  P.  Mau- 
duhj,  dans  son  Traité  de  la  Krlig'wn  ,  ch.  9, 
p.  110,  en  est  convenu.  «  D  eu  ,  dit-il,  a 
pe'  T  is  qu'entre  tint  de  religions  ,  il  n'y  en 
eût  |-euî-être  pas  une  cjui  ne  pût  prodi  ire 
quelqu  xcuile  des  vertus  extérieures  ,  qui 
o\-  le  V'ius  écLté  dqns  la  véritable.  La 
géné'OS'to,  Tiiitrépi  !ité  ,  la  modestie,  la 
tempérance  dans  un  pouvoir  absolu,  l'invio- 
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iable  fidélité  ,  ia  constance  dans  les  tour- 
niens  jusqu'à  la  mort ,  la  pauvreté  volon- 
tai)  e  ,  le  mépris  sincère  des  richesses,  la  foi 
et  la  chasteté  conji-g  île,  la  libéraliié  envers 
les  iiidigens  ,  la  compassion  envers  los  misé- 
rables ,  et  généralement  toutes  les  vertus 
dont  les  actes  frappent  les  yeux  de  quelque 
éclat,  se  trouvent  dans  toutes  les  sociétés  , 
dans  les  fausses  religions  aussi  bien  que  dans 
ia  véritable.  C'est  par  cette  raison  que  les 
payens  ont  eu  autiefois  leurs  vesta'es  et 
leurs  stoïcic-ns  ,  qu'aujourd'hui  les  Turcs 
ont  encore  leurs  dervis.  On  a  vu  des  sectes 
entières  de  philosophes  pratiquer  les  plus 
liantes  vertus  avec  un  zèle  admirable  ,  et 
être  suivies  d'un  grand  nombre  de  gens  qui 
ne  respiroient  qu'après  la  perfection  ». 

Les  Pythagoiiciens  en  sont  un  exemple 
sensible.  Pythagore  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
à  Crotone  (*)  qu'il  en  chassa  le  luxe,  y 
réablit  la  frugalité  ,  engagea  les  dames  à 
quitter  leurs  habits  magnifiques  et  à  les 
consacrer  à  Junon  ,  en  leur  persuadant  que 
la  pudeur  étoit  le  plus  digne  ornement  des 
femmes. 

(*)  Jasliiij  liv,   X.I j  ch.  4. 
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Quant  à  l'austérité  ,  les  chiétiens  ne  l'ont 
jamais  portée  si  loin  que  les  gentils  des 
Indes.  Nous  aurions  même  de  la  peine  à  le 
croire,  si  cela  ii'étoit  attesté  par  des  témoins 
oculaires. 

Il  y  a  déjà  long-teras  que  Strabon  (  *  ),  a 
célébré  la  haine  que  les  Bjaclimanes  ont 
pour  les  plaisirs.  L'ancien  auteur  des  rela- 
tions publiées  par  Renaudot  ,  avoit  vu 
des  pénitens  indiens^  et  il  en  parle  en  ces 
termes  ,  page  89. 

ce  II  y  a  dans  les  Indes  des  hommes  qui 
font  profession  de  vivre  dans  les  bois  et 
dans  les  montagnes  ,  et  de  mépriser  ce  que 
les  autres  hommes  considèrent  le  plus.  Ils 
ne  mangent  que  des  heibes  et  des  fruits 
cruds  qui  naissent  dans  les  bois  3  ils  se  met- 
tent une  boucle  de  fer  aux  parties  natu- 
relles ,  pour  se  rendre  inca])ables  de  tout 
commerce  avec  les  femmes.  Il  y  en  a  qui 
sont  tout  nus  ,  et  quelques-uns  se  mettent 
en  ce  L  état  debout  et  le  visage  tourné  vers  le 
soleil  j  d'autres  sont  seulement  couverts 
d'une  peau  de  léopard  «. 

Ces    bizarres   pénitens  sont   encore   à  la 

(*)  Strabon,  liv.  XV^  P'^S'  7^^*  Bayle,  art.  des 
Br^chmânes. 


SES     Apologistes^  Sac.       2.61 

mode    dans   les   Inries.    Les    derniers  voya- 
geurs en  font  mention.  Voici  ce  qu'en  dit 
Bernier  ,  tome  1   ,  page  121.   «  Entre  une 
infinité  de  fakirs  ,  ou  ,  comme  on  voudra 
dire  ,  de  pauvres  derviches  ,  religieux  ,  ou 
santons    gentils    des    Indes  ,    il   y  en  a  un 
grand   nombre  qui  ont  comme   une  espèce 
de  couvent  où  il  y  a  des   supérieurs  ,  et  où 
ils  font  une   sorte  de  vœu  de  chisteté  ,  de 
pauvreté  ,et   d'obéissance  ^   et  qui  mènent 
une  vie  si  étrange  ,  que  je  ne  sais  si  vous 
pourrez  le  croire.    Ce  sont  pour  l'ordinaire 
ceux  qu'on  appelle  JogJiis  ,  CJmme  qui  di- 
roit  ,  ami  avec  Tjieu.  On  en  voit  une  quan- 
tité tout  nus  ,  assis  et  couchés  les  jours  et 
les  nuits  sur  les  cendres,   et  assez  ordinai- 
rement dessous  quelques-uns  de  ces  grands 
arljres  qui  sont  sur  les  bords  des  taluts  ou 
réservoiis  ,  ou  bien  dans  des  galle;  ies  qui 
sont  autour  de  leurs  entas  ou  temples  d'i- 
doles. J'en  ai  vu  en  plus:enrs  endroits  qui 
tenoient  un  bras  ,    et   quelquefois  tous  les 
deux  élevés  et  tendus  perpétuellement  en 
haut  par-dessus  leur  tête  ,  et  qui  avoiônt  au 
bout   des  doigts    des  ongles    entortillés  qui 
étoient  plus  longs  ,  suivant  la  mesure  que 
j'en   ai  prise  ,  que  la  moitié  de  mon  petit 
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doigt".  Leurs  bras  étoient  peiits  et  maigres 
comme  ceux  dc^-s  personnes  qui  mement 
éliqiies  ,  parceVju'iis  ne  prenoient  pas  assez 
de  noiinituie  dans  cette  posture  forcée  et 
contre  n.iture,  et  ils  ne  les  pouvoient  abaisser 
pour  prendre  quoique  ce  soit  pour  boire  ou 
pour  manger^  parce  que  les  nerfs  s'étoient 
retirés  et  les  jointures  s'étoient  remplies  et 
sëchées  5  aussi  ont-ils  de  jeunes  novices  qui 
les  servent  avec  un  très -grand  respect, 
comme  de  très- saints  personnages. 

J'en  ai  vu  plusieurs  ,  continue  toujours 
Berrtier  ,  qui  ,  par  dévotion  faisoient  de 
fort  longs  pèlerinages  ,  non-seulement  tout 
nus  ,  mais  chargés  de  grosses  chaînes  de 
fer ,  ou'on  met  aux  pieds  des  élénhans  ; 
d'autres ,  par  un  vœu  particulier ,  se  tenoient 
sept  ou  huit  pmrs  debout  sur  leurs  jambes  , 
qui  devcnoient  enflées  et  g-i'osses  comme 
leurs  cuisses  ,  sans  s'asseoir  i\i  se  coucher  , 
ïii  se  reposer  autrement  (ju'en  se  penchant 
quelques  heures  de  la  nuit  sur  une  corde 
tendue  devant  eux.  D'autres  qui  se  tenoient 
des  heures  entières  sur  leurs  mains  san,'^  re- 
m'ici  ,  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  et 
àîfvsi  j^  ne  sais  combien  d'autres  postures 
tellement  contraires  et  tellement  difficiles  , 
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que  nous  n'avons  aucuns,  bateleurs  qui  les 
pi'isserit  imiter,  et  tout  cel i  ,  ce  seiub'e  , 
par  dévotion  ,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  et  par 
moiif "de  religion,  où  on  n'en  saiirolt  seule- 
ment découviir  l'ombre. 

Entre  tons  ceux  que  je  viens  de  dire  ,  il 
s'en  trouve  qu'on  croit  de  vrais  saints  illu- 
minés et  parfaits  ,  yo^Zz.y  ,  ou  parfaitement 
unis  avec  Dieu;  ce  sont  gens  qui  ont  entiè- 
rement abandonné  le  monde  ,  et  qui  se  re- 
tirent d'ordinaire  à  l'écart  dans  quelques 
jardins  fort  éloignés  ,  comme  des  hermites, 
sans  jamais  venir  à  la  vile.  Si  on  leur  porte 
à  manger  ils  le  reçoivent  ,  sinon  ,  on  dit 
qu'ils  s'en  passent,  et  on  croit  (juMs  vivent 
do  la  grâce  de  Dieu  dans  les  jeûnas  et  dans 
les  austérités  perpétuelles  ;  et  sur-^out  habi- 
tués dans  la  dévotion  ,  ils  passent  des  heures 
entières  ravis  en  extase  ,  l.urs  sens  externes 
érant  sans  aucunes  fonctions  ,  et  dans  cet 
ëtat,  ils  s'imaginent  voir  Dieu.  » 

Tavernier  ,  tome  5  ,  c/i.  6,  assure  qu'il  ^ 
vu  un  f,:kir  qui  logeoit  dans  un  fossé  ,  où  il 
ne  recev(nt  de  la  lumière  que  par  un  petit 
trou.  11  y  demeuroit  quehjuefois  neuf  ou 
dix  jours  sans  mauf^er.  Il  parle  d'un  autre 
pénitent  Indien  qui  passoit  plusieurs  années 
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sans  se  coucher,  ni  jour  ni  nuit ,  s'appuyant 
seulement  (juciqne-fois  sur  une  corde  sus- 
pendue en  l'air  ,  qni  lui  passoitsous  les  bras. 
Il  eii  représente  d'autres  qui  tiennent  jus- 
cj^ii'k  la  moit  leurs  bras  élevés  en  Fair  ,  de 
sorte  qu'il  se  forme  dans  les  jointures  des 
duretés  si  fortes  ^  qu'ils  ne  peuvent  plus 
abaisser  les  b-as.  Leurs  cheveux  croissent 
jusqu'à  passer  leur  ceinture,  et  leurs  ongles 
égalent  leurs  doigts  en  longueur.  Ils  de- 
meurent tout  nus  en  cette  posture  nuit  et 
jour  ^  hiver  et  été,  exposés  aux  pluies  ,  aux 
chaleurs  et  aux  piquures  des  mouches  ,  sans 
qu'ils  puissent  se  servir  de  leurs  mains  pour 
les  chasser.  Voilà  donc  plus  de  deux  mille 
ans  que  les  Indiens  s'exercent  dans  les  plus 
étonnantes  austérités,  «c  ïlnefautpas  croire, 
dit"  B'érnier  ,  qu'aucun  de  nos  religieux  ou 
hér'mitès  Européens  j  l'emportent  du  coté 
dé  la  pauvreté ,  des  jeûnes  et  des  mortifi- 
cations sur  ces  gehs-!à,  ni  même  en  général 
sur  tous  les  religieux  Asiatiques.  » 
'  C'est  ce  qui  a  fait  faire  à  Jnstni  (*)  cette 
judicieuse  réflexion  ,  que  l'esprit  d'illusion 
peut  faire  tout  ce  qu'on  attribue  au  Saint- 
es) Piéju^és  h'.^ituïtesytom.  /,  ch.  29 ,  /?//^^  363. 
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Esprit  j  et  qu'il  y  a  long-tems  qu'on  a  remar- 
qué que  ces  austérités  et  ces  guerres  cruelles 
que  l'on  déclare  à  son  extéj  ieur ,  ne  sont  pas 
des  preuves  de  la  vraie  religion. 

C'est  après  avoir  réfléchi  sur  toutes  ces 
bizarreries^  que  Chardin  a  dit ,  (i)  qu'il 
avoit  observé  dans  ses  voyages  ,  que  les  plus 
mauvaises  religions  sont  les  plus  austères  et 
les  mieux  servies.  On  voit  par -là  que  les 
hommes  peuvent  s'habituer  à  des  cérémonies 
pénibles,  sans  en  avoir  de  bonnes  raisons. 
L'imposture  et  le  caprice  peuvent  produire 
ces  effets  étonnans. 

La  circoncision  n'étoit-ellepasenusagpches 
les  Egyptiens  et  chez  un  grand  nombre  de 
peuples  de  l'Asie  f  Le  trente-quatrième  cha- 
pitre delà  Genèse  nous  apprend  que  les  Siché- 
mites  s'y  assujettirent,  sur  la  simple  exhor- 
tation que  Jacob  et  Sichem  leur  en  firent; 
c'est  pourquoi  j  e  suis  surpris  qu'un  aussi  grand 
homme  que  Grotius  ,  (2,)  ait  tiré  un  ai  gumenC 
en  faveur  de  la  religion  des  Juifs,  de  leur 
facilité  à  recevoir  la  circoncision  ^  après  avoir 
lu  dans  l'écriture  que  leurs  voisins  s'y  étoient 

(1)  Description  de  la  Perse,    seconde  partie  f    ch, 
VIII,  sec  t.  6. 

(2)  De  rerif.  relig^  christ,  liv.  I  j  sect.  }4« 
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soumis  sans  aucune  raison  religieuse.  Les 
piêirescleC  ybele,  poui  lionorev  leur  décùSe, 
renonçoient  à  être  lioirmes.  (i)  Le^  Assy- 
riens se  brùluieut  par  re  i^^iori  au  poignet  ou 
au  bras. 

Mais  pour  ne  parler  que  des  choses  ré- 
centes, on  ne  peut  doutei  qu'il  n'y  ait  des 
œahoiuétans  si  zélés,  et  si  snperstiiieux  , 
qu'ails  se  c.  event  les  yevx  ,  api  es  avoir  fliit 
le  péléiiiage  au  tombeau  de  Miliomet  , 
pour  ne  pas  les  souiller  par  dantres  regards, 
Paul  Lucas  (2)  assure  avoir  vu  un  a\ei'gle 
de  cette  espèce  à  Rozette.  On  connoît  des 
peuples  entiers  qui  saciifient  tout  à  leurs 
supei  stiiioiîs.  Il  y  a  chez  les  Canarins  une 
procession  solemnelle  ,  dans  laquelle  on 
porte  les  idoles  en  triomphe  sur  un  char 
magnifiquement  orné  de  fleurs  et  monté  sur 
quati  e  roues  d'une  grandeur  extraordinaire  ; 
(3)  ou  attache  aux  rayons  de  ces  roues, 
entre  le  moyeu  et  le  plus  grand  cercle  ,  jdu- 
sieurs  crochets  de  fer  ,  sur  lesquels  se  jettent 
à  corps  perdu  ceux  qui  veulent  signaler  leur 

(1)  'Lnci.d.nus  ^  de  Deâ  Syria. 

(2)  Vpyage   d'Iialie   et  du  Levant,    par    Serment, 
pag.   i53.  Voyage  de  Lucas  en  1714^  i^^S*  *9°' 

(3)  Dcijù  j  iom.  If  pag.  371* 
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zele  envers  les  dieux.  Lorsqu'ils  y  sont  une 
fois  accrochés  ,  ils  tournent  en  suivant  le 
mouvement  des  roues  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
perdu  la  vie  :  d^autres  se  couclient  par  terre 
aux  endroits  par  où  le  char  doit  passer  ,  pour 
avoir  le  bonlieiir  d'être  écrasés  par  son  poids. 
Les  uns  et  les  autres  s'immolent  avec  joie 
pour  la  gloire  de  leurs  divinités  ,  dans  l'es- 
pérance d'obi  enir  une  heureuse  immortalité  , 
ou  une  fortune  distinguée  dans  une  autre 
génération. 

On  voit  à-peu-près  la  même  chose  dans  la 
vi!ie  de  Jagrenale  ,  qui  est  située  sur  le  golfe 
de  Bengale.  (*)  Il  y  a  une  idole  de  même 
nom  ,  qu'on  honore  tous  les  ans  par  une  fête 
fpii  dure  huit  ou  neuf  jours.  Il  s'y  assemble 
une  quantité  innombrable  de  peuple  :  l'on 
fait  une  supeibe  machine  de  bois-,  avec  wxi 
grand  nombre  de  figures  extravagantes.  On. 
la  pose  sur  quatorze  ou  seize  roues  :  sur  le 
milieu  est  on  évidence  l'idole  de  Jagrenate. 
Le  piemier  jour  qii'on  la  montre  en  céré- 
monie dans  le  temple  ,  la  foule  est  ordinai- 
rement si  grande  ,  qu'il  ne  se  ])as8D  presque 
point  d'année  que  quelques-uns  de  ces  mi- 

(1)  Bernier,  f^o/;î.  I-^pag,  142, 
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sérab'es  pèlerins  ,  qni  viennent  de  loin  ,  lassés 
et  fatigués  ,  ne  s'y  trouvent  étouffés  j  tout 
le  monde  leur  donne  mille  bénédictions  , 
pour  avoir  été  assez  heureux  pour  mourir 
dans  une  si  sainte  occasion  ;  et  lorsque  ce 
charriot  marche  j  il  se  trouve  des  personnes 
qui  se  jettent  ,  le  ventre  à  terre ,  sous  ces 
larges  et  pesantes  roues  qui  les  écrasent  5  ils 
sont  persuadés  qu'il  n'y  a  point  d'action 
plus  héroïque  et  plus  méritoire  ,  et  que 
Jagrenate  les  recevra  comme  ses  enfans 
et  les  fera  renaître  dans  un  état  plus  heu- 
reux. 

Les  Chinois  pensent  de  même  (1)5  ils 
célèbrent  tous  les  ans  une  grande  fête  en 
l'honneur  de  leur  dieu  Amida.  Il  s'y  rend 
une  foule  incroyable  de  monde.  Ceux  qui 
sont  étouffés  j  sont  regardés  avec  envie  par 
les  autres. 

Les  Indiens  orientaux  ,  de  même  que  les 
anciens  prêtres  de  Baal  ,  se  déchiquetoienfe 
tout  le  corps  ,  lorsqu'ils  vouloient  iléchir 
leur  dieu  et  en  obtenir  une  abondante  ré-» 
coite  (  2  ). 

(i)  Ambassade  mémorable  des  Hoilandois  au  Japon  j 
pag.  218. 

(2)  Petrus  Martyr,  ch.  VH^pag-  4^2.6(4^3. 
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Gaspar  Vitella  assure  (  1  )  qu'il  a  yu  de 
ces  Indiens  se  noyer ,  dans  l'espérance  d'al- 
ler au  ciel  ;  d'autres  s'enfermer  dans  un 
tonneau  ,  et  s'y  laisser  mourir  de  faim. 

Les  Mahométans  n'ont  pas  encore  pu 
détruire  dans  le  Mogol  la  barbare  coutume 
qui  y  est  étaljlie  depuis  les  tems  les  plus 
éloignés  ,  en  conséquence  de  Inquelle  les 
femmes  se  brûlent  avec  les  cadavres  de  leurs 
maris.  C'est  par  l'effet  de  ces  folles  idé^s  sur 
la  Divinité  ,  qu'on  a  vu  plusieurs  peuples 
s'abstenir  de  diverses  viandes  par  principe 
de  religion.  Sextus  Empiricus  a  recueilli  les 
bizarreries  des  nations  de  son  siècle  à  ce 
sujet.  Ce  qu'il  dit  est  fort  curieux  ;  voici  ses 
paroles  (2).  «  Si  nous  examinons  mainte- 
tenant  les  distinctions  dans  le  boire  ou  le 
manger  ,  qui  sont  des  suites  du  culte  des 
dieux  ,  et  que  les  hommes  observent  fort 
régulièrement  ,  nous  trouverons  beaucoup 
de  diversité.  Un' Juif  ^  ou  un  prêtre  Egyp- 
tien ,  mourroit  plutôt  de  faim  que  de  man- 
ger du  porc.  Un  Lybien  croit  que  c'est  le 
plus  énorme  de  tous  les  crimes  que  de  man- 
ger de  la  brebis  j    il  y  a    des  Syriens   qui 

(1)  Manuel  Acosta,  pf^g-  1^2  et  170. 
(3)  Institut.  Pyrrhon.  liv.  III^  ch,  23. 
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croient  faire  un  grand  péché  s'ils  mangent 
des  pigeons  ou  de  la  chair  des  victimes.  C  est 
une  chose  pieuse  de  manger  du  poisson  dans 
de  certains  temples  ,  et  dans  d'autres  ce  se- 
r.^it  une   grande  impiété  ;  si   l'on  consulte 
les  Sages  d'Egypte  ,  les  tins  croient  que  c'est 
une  profanation  q'Tc  de  mai^ger  la  lête  d'un 
animal ,  d'autres  ,   d'en  marger  je  ne   sais 
quelle    autre   partie.     Aucnniî   de   ceux   de 
Péluse  qui  sont  initiés  dans  les  mystères  du 
mont  Carius,  ne  mangeroient  jamais   d'oi- 
gnons. 

Un  prêtre  de  Vénus  de  Lyiûe  ne  voudroit 
pas  seulement  goûter  de  l'ail.  On  s'abstient , 
dans  certains  temples  ,  de  manger  de  la 
menthe^  dansd'autres  ,  démanger  de  Tache; 
enfin  il  y  a  des  personnes  qui  disent ,  qu'el- 
les aimeroient  mieiix  manger  la  tête  de  leur 
père  ,  que  de  manger  des  fèves  j^. 

I/extrcme  attachement  des  chré.ioris  pour 
leur  religion  (  *  )  est  encore  un  de  ces  argii- 
mens  qu'on  a  beaucoup  fait  valoir.  «  Plus 
on  nous  persécute  ,  disoit  Lactance  ,  plus  le 

(0  Dialogue  avec  Triplion,  pog.  349.  Or.gene 
contre  Celse,  p"g-  24-  Euscb.  pro  Evang.  liv.  I,  ch. 
4?  pag.  9.  Laclance,  liv.  V,  ch.  ?>  •,  pag.  494?  <^'^-  ^9; 
pag.  l58. 
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nombre  des  chrétiens  augmente.  Ce  seroit 
être  dopou;  vu  de  sens  commun  ,  qne  de  n'en 
pas  conclure  qne  les  gens  sages  doivent  se 
déclarer  pour  nous  «. 

On  ne  peut  douter  qne  les  premiers  ch  é- 
tiens  n''aieiit  éiétrès-attacliés  à  leur  religion  ; 
mais  il  est  aisé  t'e  prouver  que  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  professé  ries  cuites  méprisables, 
n'ont  pas  poussé  moins  loin  leur  persuasion. 
On   disputa  de  la  valitlité  de  cette  preuve 
dans  le  premier  siècle  de  lEg'ise.  Les  Mon- 
tanistes  prétendent  autoriser  leur  parti  par 
la   multitude    des   ujartyrs  qu'ils   pouvoient 
produire 5  et  effectivement^  ils  étoient  si  en- 
têtés ,    qu'on   les    a  vus   se  renfermer  dans 
leurs  églises  et  y  mettre  eux-mêmes  le  feu  , 
pour  se  dérober  à  la   violence  des  catholi- 
ques ,  qui  vouloient  les  obliger  de  revenir  à 
l'orthodoxie  j    aimnnt  mieux  se  brûler  tout 
vifs  ,   que  de  courir  les  lisqnes  de  changer 
de  sentimens  (  i  ")•  Un  ancien  auteur  ecclé- 
siastique (2,)  ^   qui  a  écrit  contre  les  Mon- 
tanistes  ,  a  soutenu  que  l'erreur  et  le  mar- 
tyre n'étoient  point  incompatibles. 

(1)  Anecdotes,  ch.  11. 

(2)  Eusebe,  hist.  ecçles. //c.   K,   ch.  16, 
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Oiigene  (  i  )  avoue  qu'un  Egyptien  au- 
roit  autani  aimé  mourir,  que  d'être  obligé 
de  ne  point  regarder  comme  des  divinités 
les  animaux  qu'il  étoit  accoutumé  d'adorer, 
ou  de  manger  des  viandes  qui  lui  étolent 
interdites  par  sa  religion. 

Les  maliométans  ne  cèdent  en  rien  aux 
clirétiens  du  côté  du  respect  pour  leur  légis- 
lateur ,  et  de  la  persuasion  intime  qu'ils  ont 
pour  la  divinité  du  culte  qu'il  a  établi  (2). 
Un  capucin  qui  avoit  demeuré  long-tems  à 
Ispahan  ,  a  montié  plusieurs  fois  au  célèbre 
voyrtgeur  Chardin  un  scuffi ,  qui  étoit  tel- 
lement persuadé  de  la  vérité  de  sa  religion 
et  de  la  fausseté  de  toutes  les  autres  ,  qu'il 
lui  proposa  de  faire  épreuve  qui  des  deux 
étoit  dans  le  bon  chemin  ,  en  se  précij>itant 
du  haut  en  bas  de  sa  maison.  Le  R.  P. 
Baphaël  ne  jugea  pas  à  propos  de  tenter 
Dieu. 

Les  bons  musulmans^croient  leur  religion 
d'une  telle  évidence  ^  qu'ils  s'imaginent  que 
tous  les  savans  en  connoissent  la  vérité  (o). 
C'est  ce  qu'on  peut  prouver  par  le  témoi- 

(1)  Oricene  contre  Celse,  pQg.    iiG  et  190. 

(3)  Voyage  de  Charrlin  ,  tnm.    V ,  cli.  11  ^  pag.  j6o- 

(3)  Dii>ert.  hislor.  de  ia  Croze  y  p"g'  i3j, 

gunge 
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gnage  cl'Azis  Nczeplii  ,  autear  Tartare  nia- 
liométan,  dans  un  ouviage  qu'André  Mulieï 
a  fait  iinpiitner  en  turc  et  en  latin  ,  à  Co- 
logne sur  la  Sprée  en  i665.  «  Qu'il  n'y  ait 
point  d'antre  Dieu  que  Dieu  ,  et  que  Ma- 
homet soit  son  serviteur  et  son  env('ys  :  ô 
âmes  religieuses  !  cela  n'est  point  dilHcile  à 
comprendre  ,  mais  l'éducation  nuit  à  cette 
vérité  j  comme  l'enseigne  l'envoyé  de  Dieu, 
tous  les  hommes  naissent  avec  les  principes 
de  la  vraie  foi ,  mais  les  pères  et  les  mci  es 
éicvent  les  uns  dans  le  christianisme,  et  les 
antres  dans  la  religion  des  mages  ^5. 

Les  derniers  siècles  nous  ont  donné  en 
Europe  le  baibare  spectacle  d'un  grand 
nombre  d'hommes  qui  ont  mieux  aimé 
mouiir,  que  d'abjurer  des  sentim'ens  que 
la  secte  dominante  des  chrétiens  croit  Mc^ 
des  erreurs  dignes  des  supplices  éternels. 

Les  anabaptistes  (*)  ont  leur  martyrologe 
qui  lait  un  gros  volume.  Celui  qui  a  recueilli 
leurs  erieurs,  raconte  qu''il  en  a  vus  ecattrou» 
pés^  jetés  poings  et  pieds  liés  à  l'eau  et  au 
feu,  sans  pousser  seulement  un  soupir,  té- 
moin de  leur  douleur.  Ils  avoient  ordinal- 
es) Bayle,  Die.  art.  Anahap.  note  6. 

Tom.  IIL  S 
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rement  cette  sentence  en  la  bouche  :  bien- 
heureux sont  ceux  qui  souffrent  la  persécu- 
tion, car  à  eux  appartient  le  royaume  des 
cieux.  Vous  eussiez  dit,  continue  Florimond 
de  Raymond  ,  que  c'étoient  des  agneaux 
qu'on  menoit  à  la  boi:c]ierie,  sans  se  plain- 
dre ni  s'agiter  (1).  Cette  constance  étonna 
tellement  plusieurs  des  assistans ,  qu  ils  ne 
se  pouvoient  ôter  de  la  tête  que  ce  ne  lut 
une  chose  peu  chrétienne  que  de  faire  mou- 
rir ces  gens.  Leur  vie  simple,  leurs  bonnes 
mœurs,  l'innocence  es  choses  extérieures, 
et  la  persévérance  au  combat  de  la  mort , 
l'écriture  citée  à  tout  coup,  jetoient  le  peu- 
ple en  de  merveilleux  doutes.  Le  père  Catrou 
avoue  que  la  fermeté  dans  les  supplices  éloit 
un  caractère  commun  à  tous  les  anabap- 
tistes 3J. 

Les  luthériens  firent  paroitre  autant  de 
constance.  Florimond  de  Raymond,  un  de 
leurs  plus  violens  ennemis  ,  n'en  disconvient 
pas.  ce  Les  feux,  dit-il  (2) ,  étoient  allumés 
par- tout.  L'opiniâtre  résolution  do  ceux 
qu'on  traînoit  ^.u  gibet,  auxquels  on  voyoit 

(1)  Florimond  de  Raymsnd  ,  de  la  naissance  de  l'iiâ- 
irïie,  //(■.  /,  ch,  6  ;  liv.  II ^  ch.  6  j  n°.  4- 
(Ci)  îdefn„  liY.  I,  ch.  6  j  n*^.  3. 
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plutôt  emporter  la  vie  que  le  courage,   en 
ëtonnoit  plusieurs j  car,  comme  ils  voyoient 
les  simples  femmelettes  chercher  les  tour- 
nens  pour  faire  épreuve  de  leur  foi ,  et  allant 
à  la  mort,  ue  crier  que  le  Christ,  le  Sau- 
veur,    chanter     quelques     pseaumes  j    les 
jeunes  Vierges  marcher  plus  gaiement  au 
supplice  qu'elles  n'eussent  fait  au  lit  nuptial  j 
les  hommes  se  réjouir,  voyantles  terribles 
et  elfroyahles  apprêts  et  outils  de  mort  qu'on 
leur  avoit  préparés  j  et ,  demi  brûlés  et  roils, 
contempler  du  haut  des  bûchers,  d'un  cou- 
rage invaincu,  les  coups  des  tenailles  reçus, 
porter  un  visage  et  un  maintien  joyeux  entre 
les  crochets  des  bourreaux,  être  comme  des 
rochers   contre   les    ondes    de   la   douleur, 
bref^  mourir  en  riant.  Ces  tristes  et  constans 
spectacles   jetoient   quelque   trouble,    non- 
seulement  en  l'ame  des  simples ,  mais  même 
des  plus  grands,  ne  se  pouvant  la  plupart 
persuader  que   ces  gens  n'eussent  la  raison 
de  leur  côté  ,   puisqu'au  prix  de  leur  vie  , 
ils  la   maintenoient  avec   tant  de  fermeté. 
Il  arrivoit  de-là,   que  plusieurs  personnes, 
qui  jusques-là  n'avoict  piis  aucune  part 
à  ces  disputes,  étoient  tentées  d'examiner 
ce  qui  pouvoit  donner  tant  de  mépris  de  la 

Sa 
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liiort  à  ces  malheureux ,  et  cet  examen  finîs- 
soit  par  embrasser  leurs  sentimens.  Ainsi, 
plus  on  en  voyoit  au  feu ,  plus  on  en  voyoit 
renaître  de  leurs  cendres  35. 

De  Thou  rapporte  à  ce  sujet,  une  chose 
bien  digne  de  remarque  (*).  Un  homme  avoit 
été  condamné  au  feu  pour  avoir  embrassé  la 
réformation  j  on  le  lia  à  un  poteau  pour  être 
brûléj  le  bourreau,  plus  humain  que  les 
juges j  mettoit  le  feu  par  derrière,  de  peur 
de  l'effrayer.  Viens,  lui  dit- il,  etl'aUiime 
par-devant  ;  si  j^  avais  craint  le  Jeu ,  je  ne 
se  rois  pas  ici  :  il  n'a  tenu  qu'à  moi  de 
l'éviter. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  au  sur- 
naturel pour  rendre  raison  de  ces  faits. 
te  La  nature,  dit  Florimond,  \ch.  i,p.5~\ 
est  suffisante  pour  nous  faire  supporter 
toutes  peines  et  tourraens,  ni  plus  ni  moins 
que  ces  jeunes  gentilshommes  Lacédémo- 
lîiens  5  il  n'y  avoit  que  la  seule  nature  qui 
leur  fît  endurer  les  coups  de  fouet  dont  ils 
étoient  flagellés ,  portant  cependant  parmi 
ces  écourgées  une  face  gaie  et  riante.  La 
seule  nature  avoit  assez  de  force  en  Scevola 

(*")  De  Thou ,  préfiice  de  son  histoire. 
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pour,  sans  npparence  de  douleur  ,  livrer  ses 
mains  an  fen  ,  regarder  la  graisse  fondre 
d'un  air  indigne  et  douloureux,  afin  d'éter- 
niser  son  nom  par  cet  acte  :>■>. 

Nous  nous  sorauies  servis  des  propres 
termes  d'un  auteur  dont  le  témoignage  ne 
doit  pas  être  suspect  aux  catholiques,  lors- 
qu''il  parle  avantageusement  des  protestans. 
On  peut  recourir  au  même  auteur,  et  l'on 
y  trouvera  plusieurs  autres  faits ,  d'où  il 
résulte  que  l'opiniâtreté  des  hommes  est  un 
des  plus  foibles  argumens  qu'on  puisse  em- 
ployer. 

Il  n'y  a  pas  ,  jusqu'aux  athées  même  , 
qui  n'aient  eu  leurs  partis.  Ricaut  nous 
apprend  qu'il  y  en  eut  un  exécuté  de  son 
tems  à  Constantin ople  ,  que  l'on  appelloit 
Mahomet  Effendi.  (*)  «  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  étonnant  ,  dit-il ,  c'est  que  pouvant 
sauver  sa  vie  en  désavouant  sa  doctrine,  il 
aima  mieux  mourir  dans  son  impiété  que 
de  se  rétracterj  et  il  disoit  que  l'amour  qu'il 
avoit  pour  la  vérité,  l'obîigeoit  à  souffrir  le 
martyre  ,  quoiqu'il  fût  assuré  qu'il  n'avoiî 
aucune  récompense  à  espérer,  w 

(*)  Ricaut,  hist.  de  l'état  présent  de  l'empire  Otto- 
man 3  tom.  Ils  ch.  lâ, 

'  '  S  3  - 


2^8  ExAMET^'       CniTÎQUE 

Concluons  donc  avec  Montaii^ne,  c?  que 
toute  opinion  est  assez  forle  pour  se  faire 
épouser  au  prix  de  la  vie.  Le  premier  a)  ticle, 
cont'nne-t  ii  ,  du  courageux  seraient  que 
Ja  Grèce  jura  et  uiiiintinL  en  la  £;uerre  mé- 
doise,  ce  lut  que  chacun  chargeroit  plutôt 
la  uioi  t  à  ia  vie  ,  que  les  loix  persiennes  aux 
leurs.  ComîJen  vit -on  de  monde  en  la 
guerre  des  Turcs  et  des  Grecs ,  accepter 
pluiôt  la  mort  très-âpre  ,  que  de  se  dé- 
circoncirc  pour  se  faire  baptiser  ?  Exemple 
de  quoi  nulle  sorte  de  religion  n'est  inca- 
pable. 5> 

Il  y  a  plus  de  vérité  dans  ce  discours  que 
dans  ce  qu'assure  l'abbé  Houtteville  ,  qu'il 
n'est  point  vrai  qu'il  y  ait  eu  des  martyrs 
autre  part  que  chez  les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens,  (i) 

Il  est  plus  raisonnable  de  dire  avec 
Jurieu  ,  (2)  qu'il  y  a  quelque  chose  d'équi- 
voque dans  la  preuve  que  l'on  tire  de  l'at- 
tachement d'une  secte  à  ses  sentimens;  parce 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  des  gens  s'en.- 
têtent  d'une  erreur  ou   d'une  hérésie,    jus- 

(j)  La  religion  prouvée  par  les  faits  ,  /'û:^.  4*^3. 
(2)  Hist.   du  calvinisme  et  du  papisme  y  première 
part.  ch.  Il  y  P"g'  164. 
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qu'à  vouloir  mourir  pour  elle.  Il  ne  nous 
faut  pas  d'.'iiiti'es  preuves  de  ce  prodigieux, 
entêtement  que  les  Uoinmes  ont  pour  leur 
religion  ,  que  de  voir  que  les  plus  anciens 
cultes  et  les  moins  fondés  ont  encore  des 
sectateurs.  Il  y  a  encore  actuellement  des 
Sabéens  clans  l'Oiient.  Ils  prétendent  avoir 
reçu  leur  doctrine  de  Sabée  ,  fils  de  Setli. 
(i)  Il  y  a  encore  des  mages  en  Perse  et  dans 
les  Indes  ,  qui  observent  la  même  religion. 
que  Zoroastre  leur  a  autrefois  enseignée. 
lis  ont  cependant  essuyé  de  très- grandes 
persécutions  de  la  part  des  Sarazins  :  mais 
ils  ont  mieux  aimé  tout  risquer  que  de 
changer  de  culte.  (2)  Les  Arméniens  ,  qui 
vivent  dans  ces  mêmes  pays  ,  ont  toujours 
persLsté  dans  leurs  cérémonies  ,  malgré  les 
vexations  des  Maliométans  et  les  sollicita- 
tions (les  missionnaires  de  Rome;  néanmoins 
leur  religion  est  très-gênante,  et  ceux  qui 
ont  voyagé  chez  eux ,  assurent  qu'ils  n'ont 
d'autres  motifs  de  leur  croyance  que  les 
préjugés  de  Tenfance.   (3). 

(1)  Prideaiix  ,  hist.  des  Juifs  ,  liv.  III,  cli.   1  ,  pag, 
323. 

(2)  Id.  liv.  III f  ch.  1  ,   23. 

(3)  Ckardin,  tom.  VJ>  pag-  aSa. 

S4 
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On  a  au'si  tire  un  grand  avantage  des 
malheurs  arrivés  aux  ]"'ersécuteu^s  des  cliré- 
licns.  Persnnre  n'aii^îiore  que  Lactance  a 
fait  un  traité  sur  ce  t-ujet  ,  mais  rien  n'est 
plus  capab;e  d'anéantir  cette  preuve,  que 
de  démontrer  que  les  sectes  qiû  sont  regar- 
dées avec  horreur  par  la  secte  dominante  , 
pe-vent  .se  l'approprier  pour  la  défense  de 
leiT  parti.  C'est  sur  quoi  les  ministres  Ju- 
riedi  et  Léger  triomphent  ^  lorsqu'ils  dispu- 
tent contre  les  catholiques. 

Le  premier  rapport  (  *  )  qu'un  nommé 
Gilcs  le  père  ,  prévôt  des  maréchaux  de 
Saint -Pierre-Ie-Moutier  ,  s'étant  saisi  de 
plusieurs  réformés  qu'il  avoit  condamnés  à 
être  brûlés  vifs  .  il  les  conduisoit  lui-même 
à  Paris  ,  sur  l'appel  qu'ils  avoient  interjeté 
de  sa  i.eniciice  5  il  devint  enragé  en  chemin, 
et  Ton  ne  put  trouver  de  remède  à  sa  ma- 
ladie. 

On  a  remarqué  que  c'a  été  la  punition 
ordinaire  que  la  Providence  a  employée 
contre  les  persécuteurs  altérés  du  sang  hu- 
main ,  et  on  en  donne  pour  preuve  Antio- 

(*)  Kist,  tlu  calvinisme  et  du  papisme,  jjarl.  /,  ci. 
i4ipag.  194. 
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cbus-Epiphane  ,  Hérode  ,  Maxlmin  ,  Gale- 
J"ins  et  le  roi  Himeric. 

Les  (Jeux  plus  fermes  appuis  du  parti  ca- 
tlioliqne  ,  les  denx  plus  grands  ennemis  du 
calvinisme  ,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal 
son  frère  ,  furent  massacres  à  Blois  :  Bran- 
tôme assure  avoir  oui  dire  à  un  Prince  ,  que 
le  maréchal  de  Tavanes  ,  le  premier  bour- 
reau de  la  S.  Bjrthe'emi  ,  mourut  enragé  ; 
et  l'auteur  des  additions  à  Casteinau  ,  dit 
que  les  principaux  auteurs  et  les  plus  ardens 
persécuteurs  de  la  cruelle  journée  de  la 
S.  Bartlielemi  ,  sont  presque  tous  péris  de 
mort  violente. 

Le  ministre  Léger ,  dans  lequel  on  trouve 
plusieurs  faits  semblables,  en  circonstancié, 
un  entr'autres  ,  qui  mérite  d'être  rapporté 
par  sa  singularité ,  et  il  l'appuie  de  l'auto- 
rité d'un  acte  public.  (*) 

ce  II  ne  faut  pas  non  plus  que  j'oublie  en 
cet  endroit ,  dit  il ,  l'exemple  d'un  capucin, 
missionnaire  du  Perrier  ,  en  la  vallée  de 
Saint-Martin  :  voici  ce  qu'en  déposent  six 
des  principaux  anciens  et  consuls  de  cette 
Tallée ,  dans  une  attestation  dont  je  conserve 

(*)  Histoire  générale  des  églises  VaudoiseSj  liv.  I^ 
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l'original  ,  datée  du  i3  octobre  i636.  Es 
années  162.6  ,  1627  et  1628,  il  v  avoit  au 
Peirier  ,  en  Val-Saint-Martin  ,  un  prédi- 
cateur capucin  dont  les  romanistes  faisoient 
un  fort  grand  état  ,  et  qui  avoit  aussi  bien 
ledon  d^impudence  et  de  déguisement  pour 
nuire  aux  fidèles  de  la  vallée  ,  que  celui 
d'amadouement ,  de  souplesse  et  de  libéra- 
lité pour  séduire  les  ignorans  ,  gagner  les 
pauvres  et  attirer  les  foibles  et  tous  ceux 
qu'il  savoit  être  en  quelque  sorte  dépités 
contre  leurs  pasteurs ,  à  cause  de  la  disci- 
pline qu'ils  exerr.oient  contre  leurs  crimes  ; 
si  bien  qu'il  en  avoit  gagné  quelque  petit 
nombre  auxquels  il  avoit  promis  qu'ilne 
leur  resteroit  plus  aucun  scrupule  ,  dès  qu'ils 
l'auroient  entendu  prêcher.  Ils  allèrent  donc 
à  son  sermon,  mais  il  leur  restoit  encore 
quelques  difiicultés.  Le  moine  leur  dit ,  si 
ce  que  je  vous  ai  prêché  n'est  point  la  vé- 
rité ,  je  veux  que  tout-à-l'heure  le  Diable 
m'emporte.  Il  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
ces  paroles  ,  que  tout  à  l'instant  il  changea 
de  couleur  ,  devint  noir  comme  une  che- 
minée ,  trembla  et  frissonna^  et  fut  secoué 
d'une  façon  étrange.  Ce  que  voyant  les  au- 
diteurs ,   ils  fui'ent   tous  aussi  remplis  dç 
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frayeur  et  tellement  étourdis  ,  qu'il  n'y  eut 
courage    de   s'approcher  pour    secourir    le 
pauvre  capucin.  Il  ne  l'eut  pas  plulôt  abor- 
dé^ que  voilà  le  moine  en  l'air  avec  une 
telle   vîteose  ,   que   t(3ut  ce  cju'il  put  faire  , 
fat  de  l'attraper  p  ir  les  pieJs  et  de  le  tirer 
parle  bas.  Il  disputa  ainsi  environ  un  quart-' 
d'heure    avec   le  Di^djle  à   qui  l'auroit  ,  et 
pendant  que  les  autres  s'amusoient  à  faire 
force    signes   de   croix;  eniin  le  Diable   le 
lâcha  ,  et  on  ne  sait  pas  trop  ce  que  devint 
le    moine  après   cette   aventure    ».    On   en 
croira  ce  que  l'on  voudra  ,  mais  il  est  vrai 
de  dire  qu^il  n'y  a  aucun  fait  favorable  à  la 
religion  chrétienne  mieux  prouvé  que   ce- 
lui-là :   ceux   qui  l'attestent    étoient   de  la 
première   considération  dans   le  pays.    On 
peut  voir  leur  nom  dans  Léger.   Ils  parlent 
avec  la  plus  grande  confiance,    ce   Ce  que 
dessus  est  publiquement  notoire  ,   tant  aux 
réformés  qu'aux  papistes  de  cette  vallée   de 
Saint-Martin  qui  vivoient  en  ces  tems-là, 
disent -ils,  et  ne  peut  être   contredit;   ce 
que    nous  soussignés  attestons   avec  vérité 
comme  chose  triviale   et  incontestable  ,   et 
que  nous  avons    souvent  ouï  raconter   aux 
spectateurs  eux-mêmes ,  eji  foi  de  quoi  nous 
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avjns  donné  le  présent  témoignage  de  notre 
propre  main,  le  i3  octobre  i636«. 

Les  quakers,  ou  trembleurs  ,  se  sont  aussi 
crus  favorisés  sensiblement  du  ciel  5  ils  ont 
soutenu  que  le  juge  Bennet  (  1  )  ?  qui  étoit 
fort  opposé  à  Fox  ,  avoit  été  puni  de  Dieu 
miraculeusement. 

Enfin  ,  il  n'est  pas  jusqu'aux  payens  qui 
n'aient  pu  autoriser  l'idolâtrie  par  cette 
même  preuve.  Aulus  Pompelus,  tribun  du 
peuple  ,  ayant  insulté  Partobace  ,  prêtre  de 
Cybcle  ,  qui  étoit  venu  annoncer  la  victoire 
de  la  part  de  la  déesse  ,  tomba  malade  aussi- 
tôt qu'il  fut  de  retour  à  sa  maison ,  et 
mourut. 

Ménoplianès,  un  des  généraux  de  Milliri- 
date  ,  ayant  pillé  Délos  (^)  ,  ni  lui  ni  son 
maître  ne  purent  échapper  à  la  vengeance 
du  Dieu  5  car  ,  après  cette  expédition  ,  Mé- 
nophanès  étant  déjà  en  pleine  mer ,  des  né- 
gocians  qui  s'étoient  sauvés  du  massacre  , 
trouvèrent  moyen  de  joindre  son  vaisseau  , 
d'y  entrer  et  de  le  tuer.  Quant  à  la  mort  de 
Mithridate  ,  chacun  en  connoît  les  circons- 
tances. 

(1)  Etechins  ,  liv.  T ,  pag.  47* 

(2)  Plutarcj^ue ,  yie  de  Marius. 
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Ceux  qui  volèrent  l'or  sacré  cle  Toulouse, 
furent  tous  malheureux  j  ce  qui  donna  même 
occasion  à  un  proverbe  fameux.  Celse  se 
vantoit  de  pouvoir  produire  un  grand  nom- 
bre d'exemples  d'impies  punis  pour  avoir 
méprisé  la  religion  payenne  (  i  )•  On  peut 
en  voir  quelques-uns  dans  Lactance  et  dans 
Eusebe  (2) 

Voilà  comme  ,  dans  tous  les  partis,  on 
prétend  justifier  ses  prétentions.  Ces  faits 
ne  prouveroient  qu'autant  qu'il  seroit  cons- 
tant ,  que  la  providence  a  ordonné  que  les 
persécuteurs  des  justes  doivent  être  malheu- 
reux dès  cette  vie  ;  mais  comme  ceux  qui 
emploient  cet  argument  ,  conviennent  que 
les  jugemens  de  Dieu  sont  impénétrables  ,  et 
qu'il  y  a  des  criminels  qui  vivent  et  meu- 
rent en  paix  ,  tandis  qu'il  y  a  des  saints  dont 
la  "vie  n'est  qu'une  suite  continuelle  de 
malheurs  ^  on  ne  peut  tirer  aucun  avantage 
des  faits  de  cette  nature  ,  dont  il  y  a  des 
exemples  dans  toutes  les  sectes.  C'étoit 
le  sentiment  de  Montaigne  ,  qui  s'exprime  à 
ce  sujet  avec  un  grand  sens. 

(i)  Origene,  tom.  V. 

(2)  Lactance,  liv.  11^  ch.  7,  pag.  164.  Eusebe, 
prép.  évang.tom.  IV-^pag.  i3o. 
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ce  Je  trouve  mauvais,  dit-il  ,  (*)  ce  que 
je  trouve  en  usage  ^  de  chercher  à  affermir 
et  à  appuyer  notre  religion  par  la  prospérité 
de  nos  entreprises;  car  le  peuple  étant  ac- 
coutumé à  ces  argumens  plausibles  et  pro- 
prement de  son  goût ,  il  est  dangereux  , 
quand  les  événemens  viennent  à  leur  tour 
contraires  et  désavantageux,  qu'il  en  ébranle 
sa  foi  ,  comme  aux  guerres  où  nous  sommes 
pour  la  relii^ion,  ceux  qui  eurent  l'avantage 
aux  rencontres  de  la  Roche-Abeille  ,  en 
1069,  faisant  grande  fête  de  cet  accident  j 
et  se  servant  de  cette  fortune  pour  certaines 
approbations  de  leur  parti  ;  quand  i's  vien- 
nent après  à  excuser  leur  défortune  de  ?4oii- 
contour  et  de  Jarnac  ,  sui'  ce  que  sont  ver- 
ges et  cliâtimens  paternels  ,  sMs  n'ont  un 
peuple  du  tout  à  leur  merci ,  ils  lui  font  assez 
aisément  sentir  que  c'est  pteiidre  d'un  sac 
deux  moutures ,  et  souïiier  le  chaud  et  le 
froid.  Il  vaudroit  mieux  Peut' e'enir  des 
vrais  sentimens  de  la  vérité  «. 

(*)  Montaigne^  tom.  /,  ch.  3i. 
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CHAPITRE    IX. 

Les  hommes  sont-ils  plus  éclairés  qu'ils  ne 
Vétoient  ayant  l'évangile  ^ 

Un  des  articles  fondamentaux  de  la  reli- 
gion clirstienne  ,  est  que  Dieu  prenne  pitié 
du  genre  humain,  et  le  voulant  tirer  de  la. 
misère  et  de  l'ignorance  où  il  ëtoic  réduit, 
a  envoyé  son  fils  unique  sur  la  terre  pour 
éclairer  les  hommes  et  leur  inspirer  l'amour 
de  la  vertu.  S'ils  ne  sont  pas  plus  éclairés  et 
plus  sages  qu'ils  ne  l'étoient  avant  l'incar- 
nation du  Verbe  ,  n'aura  t-on  pas  raison  de 
dire  qu'elle  étoit  inutile  ? 

Pour  examiner  si  les  hommes  sont  plus 
éclairés  qu'ils  ne  l'étoient  avant  J.  C.  ,  il  est 
nécessaire  de  faire  une  courte  récapitulation 
de  la  théologie  payenne. 

Toutes  les  nations  policées  admettoient 
une  Divinité  ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Aristote 
[  De  cœlo  ,  l.  I ,  c.  ^  ,  p.  4^4]  que  tous  les 
hommes  soutenoient  qu'il  y  avoitdes  Dieux, 
et  à  Velleius  [  De  natura  deorum  ,  l.  /, 
p.  184  ,  édit.  estrad.  de  d^Olivet]  <x  Quel 
peuple  ,    quelle    sorte    d'hommes   n'a    pas 
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indépendamment  de  toute  étude  une  préno- 
tion des  dieux  ?  En  effet ,  puisque  ce  n'est 
point  une  opinion  qui  vienne  de  l'éduca- 
tion ,  ou  de  la  coutume  ,  ou  de  quel+j^es 
loix  humaines  ,  mais  une  croyance  ferme  et 
unanime  parmi  tous  les  hommes  ,  sans  en 
excepter  un  seul ,  c'est  donc  par  des  notions 
empreintes  dans  nos  ames^  lîu  plutôt  innées^ 
que  nous  comprenons  qu'il  y  a  des  dieux  : 
or^  tJut  jugement  de  la  nature,  quand  il 
est  universel ,  est  nécessairement  vrai  5  il 
faut  donc  reconnoît:  e  qu'il  y  a  des  dieux  5 
et  puisque  les  plus  savans  et  les  ignoians 
s'accordent  là-dessus,  il  faut  donc  recon- 
noître  aussi  que  les  hommes  ont  naturelle- 
ment une  idée  des  die-jx  ,  ou,  comme  j'ai 
déjà  dit  y  une  prénotion. 

Cicéron  s'exprime  de  même  ,  en  pailimt 
en  son  nom  dans  le  premier  livre  des  Tus- 
culanes  ,  et  dans  le  livre  des  loix. 

Il  n'est  pas  question  d'examiner  ici  le 
principe  sur  lequel  il  s'appuie  ,  ou  de  savtùr 
si  nous  avons  effectivement  une  îdJe  innée 
de  Dieu.  Ce  n'est  pas  là  le  fait  dont  il  s'agit 
actuellement  5  et  quoiqu'il  soit  vraisemb  a- 
ble  cm'il  y  ait  encore  des  peuples  b  irbires 
et  sauvages ,   qui  ne   recocnoissent  pas  de 

Dieu 
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DJ€u  et  qui  n'admetteiit  aucun  culte  ,  ce- 
pendant l'existence  d'un  Etre  suprême  a  été 
regardée ,  chez  tous  les  peuples  policés, 
comme  le  premier  article  de  la  religion  (1). 

Platon  .el;  les  Platoniciens  avoient  des 
idées  très-saines  sur  la  nature  de  Dieu  (.2,). 
S.  Augustin  convient  que  leur  Dieu  est  in? 
corporel.  «  Ces  philosophes  ,  dit-il,  (3)  que 
la  renommée  et  la  gloire  ont  élevés  avec- rai- 
son au-dessus  des  autres  ,  ont  bien  vu  que 
Dieu  ne  pouvoit  point  être  corps.  Ils  ont 
cherché  Dieu  dans  ce  quiétoit? immuable  35. 

Le  dogme  de  la  spiritualité  de  Dieu  a  été 
admis  par  les  plus  excellens  philosophes, 
comme  le  remarque  rancien  auteur,  de  la 
vie  d'Horaere  (  4  )  •  il  11?  ^^Ait  pas  cependant 
le  conclure  de  tous  les  endroits  où  Dieu  est 
appelle  Aulomatos  /  car  souvent  ce  mot 
n'exclut  pas  .un  corps  léger  et  subtil^  ce 
qu'il  sèroit  facile  de  prouver  par  divers  té' 
moignages  des  anciens (5). 

(j)  Hist.  de  la  philos,  payenne ,  /o/7z.  I,  pap.  8. 
(i)  Phoedon  ,  tom.  I ,  pag.  71.  Rep.  torn.  II ^  png. 
281. 

(3)  De  civitate  Deiy  liy.  VIII ^  c.  6,  tom.  VII, 
pag.  195. 

(4)  Pag.  336  ,  édït.  de  Gote. 

(5)  Miblôire  de  la  philosophie  payenne  )  tom.  /, 
pi^g-  62 . 

Tom.  ni.  T 
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Les  Indiens  pensent  de  même  qne  les 
chrétiens  sur  la  nature  de  Dieu  ,  et  on  trouve 
dans  leurs  livres  que  Dieu  est  une  substance 
Spirituelle  ,  immense  et   éternelle  (  1  ). 

Les  poètes  mêmes  ont  bien  compi  is  qu'il 
ne  pouvoit  y  avoir  qu'un  vrai  Dieu.  Le  Ju- 
piter d'Homère  est  plus  fort  que  tous  les 
dieux  et  les  hommes  ensemble  (2,)j  celui 
de  Virgile  gouverne  les  dieux  et  les  hom- 
mes (3). 

....  .  .  O  !  qui  res  hominumque  deûmque  ^ 

^ternis  régis  imperiis  et  fulmine  terres. 

Platon  ne  reconnoît  proprement  qu'un 
Dieu  (4)  5  il  l'appelle  le  père  et  l'auteur  de 
toutes  choses.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  dit 
Aristote,  (5)  à  qui  Ton  a  donné  plusieurs 
noms. 

Ceux  qui  étoient  jilus  éclairés  que  les 
autres  chez  les  payens  ,  convenoient  que 
c'étoit  déshonorer  la  Divinité,  que  d'ad- 
mettre   la   pluralité   des    dieiix.    Tertullien 

(1)  Delon,  voya^;es  ,  toni,   III ^pag.  t. 
r^    (2)   Iliade  ,  /zc.  VIII ^  t.  29. 

(3)  Enéide,  liv.  I ,  v.  a33. 

(4)  Plutarque ,  ^07». //,  p^^.  1000. 

(5)  Arist.  t/e  mundof  ch.  VH-ipag.  6i5. 
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nous  l'apprend  lui  même,  lorsqu'il  fait  côtté 
interrogation  :  (1)  Noniie  conceditur  dé 
œstimatione  communi  ,  aliqitem.  esse  subli- 
miorem  et  patientiorem  ,  veLut  jnzncipem 
mundi  j  perfectae  poteniiœ  atqué  majesta" 
tis  ?  nam  et plerique  sic  disponunt  diviriita- 
tem  et  imperium.  surnmae  dominaiionis  esse 
penès  unum ,  ut  officia  ejiis  penès  multos 
esse  velint.  Ne  convenez  vous  pas  assez  g;> 
néralement  qu'il  y  a  un  êtr<3  plus  puii;sant 
que  les  autres  ,  que  l'on  peut  appeller  le 
Prinee  du  inonde  ^  dont  la  puissance  et  la 
majesté  sont  parfaites  ?  Le  souverain  enjpire 
n'appartient  qu'à  un  seul^  qui  se  sert  des 
autres  divinités  comme  de   ses  ministres. 

Le  payen  Maxime  ,  écrivant  sur  ce  sujet 
à  S.  Angustin  ,  avoue  que  c'est  une  folie  que 
de  nier  l'unité  de  Dieu  j  il  prétend  même 
excuser  les  Gentils,  en  soutenant  que^  selon 
eux  ,  les  diverses  divinités  ne  sont  que  les 
différentes  vertus  de  l'Etre  suprême  (2). 
Equidem  esse  unum  Deum  summum  ,  sine 
initio  y  sine  proie  naturœ  ,  seu  patrem  ina- 
gnum  atque  magnificum  ,  quis  tani  démens  ^ 

(i)  Apol.  cTi.  XXIV. 

C2)  S.  Aug.   épit.    i5,  tom.II^  P°g'  2c- 
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quis  tam  mente  captus  neget  esse  ccrûssi- 
mum  t 

Selon  Sénéque,  la  divinité  estimmuable, 
parce  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  ne  pas 
suivre  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  :  qui  non 
llcetab  optïnùs  aberrare  (  i  ).  Il  n'y  a  point, 
de  philosophe  qui  ,  en  admettant  la  divi- 
nité, n'ait  avoué  que  l'Etre  suprême  de- 
Voit  être  éternel. 

Plutarque  croit  qu'il  est  possible  (a)  qu'ail 
y  ait  quelque  nation  qui  ne  reconnoisse  point 
Dieu;  mais  qu'il  est  impossible  d'en  trouver 
une  qui  ,  croyant  en  Dieu  ,  ne  convienne 
de  son  éternité  et  de  son  immortalité. 

Les  plus  célèbres  philosophes  ont  cru  que 
Dieu  étoit  par-tout  j  c'est  d'après  eux  que 
les  poètes  ont  dit  :  Jovls  omnîaplena. 

C'est  en  supposant  1  immortalité  de  Dieu 
que  Thémistius  et  Simplicius  enseignent  que) 
les  pèlerinages  sont  des  dévotions  peu  con- 
venables, ce  Dieu,  disent-ils,  (3)  que  vous 
prétendez  aller  honorer  au  loin ,  est  chez 
vous  5  il  est  par-tout.  Les  poètes  mêmes  ont 

(i)  De  beneficiis  ,  liv.  VI ^  ch.  20  ,  pag.  26. 
(2)    Tom,  II ^  pag.    io5. 

•(3)  Thémistius,  ora.  4,  pag.  49-  Simplicius,  pag. 
3,  ch.  9. 
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enseigné  que   Dieu  avoit  une  science  sans 
bornes  >».  Cetîe  doctrine   se  trouve   établie 
dans  presque  tous  les  écrits  qui  nous  restent 
de  la  philosophie  payenne.  Un  philosophe  , 
interrogé  si   les  hommes   pouvoient  cacher 
leurs  actions  à  Dieu,  répondit  que  les  pensées 
inêiaies  des   hommes   étoient   connues  à  la 
divinité.   Valere  Maxime  attribue  cette  ré- 
ponse à  Thaïes  j  d'autres  la  donnent  à  Psit- 
tacus.  Nihil  Deo  clusum ,  disoit  Sénéque. 
C'étoit  non-seulement  un  dogme  presque 
univejsellement  reçu  ,  que  Dieu  avoît  une 
connoissance  parfaite  de  tout   ce  qui  étoit 
arrivé  et  de  tout  ce  qui  arrivoit,  mais  aussi 
le  peuple  et  les  plus  fameux  philosophes  con- 
venoient  qu'il  connoissoit  l'avenir.  Les  ora- 
cles ,  si  honorés  chez  tous  les  peuples,  prou- 
vent quel  étoit  le  sentiment  du  vulgaire.  Les 
dernières  paroles  de  Socrate  font  voir  qu'il 
étoit  persuadé  que  ce  qu'il  y  de  plus  caché 
dans  l'univers  ,  n'étoit  pas  inconnu  à  Dieu, 
ce  Je  vais  mourir  ,  dit-il ,  il  vous  reste  encore 
du  tems  à  vivre  5   Dieu  seul  sait   lequel  de 
nous  s'en  trouvera  le  mieux  33. 

Ammonius    Hermès     s'exprime    (*)    sur 
(*)   Comment,  art.  de  inierpret.  liv.  II ^  5^6,  pag* 
S07  tt  208, 

^  T  2 
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cette  matière  aussi  exactement  que  le  pour» 
•roit  faire  un  théolopieii  chrétien,  ce  II  fiut 
dirs  ,  ce  sont  ses  termes  ^  tjue  Dieu  connoît 
le  passé  et  l'avenir  de  la  manière  qui  lui 
c  .Jivient  j  c'esl-à-dire  ,  par  une  seule  con- 
noissaiice  hnmijable^  et  il  ne  faut  pas  pen- 
ser que  ies  conringens  doivent  arriver,  parce 
que  Lieu  les  a  prévus  ,  puisqu'il  ne  les  pré- 
voit que  comme  ils  doivent  arriver  :>5. 

La  toute- puissance  divine  étoit  un  dogme 
de  la  philosophie,  de  Socrate  j  et  Xénophon 
fait  dire  à  Ciéarque ,  (  i  )  que  tout  est  sou- 
mis aux  dieux,  et  que  leur  souverain  pou- 
voir s'étend  sur  toutes  choses. 

Dieu  est  la  bonté  même  ,  selon  les  Plato- 
niciens (2).  Les  hommes  sont  l'objet  de 
cetle  bonté.  Il  faut  chercher  une  autre 
cause  jdu  mal,  que  cet  Etre  bienfaisant. 

Platon  pensoit  si  orthodoxeuient  sur  la 
providence  ,  que  les  Pères  se  sont  imaginés 
qu'il  avoit  puisé  sa  doctrine  chez  les  Juifs, 
îl  prouve  au  long  ,  dans  le  traité  des  loix  , 
que  la  provide^ice  s'étend  jusqu'aux  plus 
petites  choses  (3). 

(1)  Expédition  Ae  Cyrus,  tom.  Il^pag.  285. 
^à)  P/ato   de  republ.    liv.  II ^  P°-S'  ^77'   Munniu» 
dans  Eusebe;^  Ev.  liv.  XI ^  P^S'  744* 
(3)  IH  iegibus  j  pa.g.  9C0. 
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«  Voyez  donc  ,  Cébès  ,  disoit  Platon  ,  si 
de  tout  ce  que  nous  venons  d'expliquer  ^  il 
ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  notre 
ame  est  très  semblable  à  ce  qui  est  divin  , 
immortel,  intelligible  ^  simple,  indissolu- 
ble ,  et  toujours  semblable  à  lui,  et  que  notre 
corps  ressemble  parfaitement  à  ce  qui  est 
humain  ,  mortel ,  sensible,  enfin  à  un  com- 
posé flissoluble  ;  cela  étant ,  ne  convient-il 
pas  au  corps  d'être  bientôt  dissous  ^  et  à 
l'ame  de  demeurer  indissoluble  (*)>>• 

Les  Grecs  et  les  Romains  croyoient  que 
l'immortalité  de  l'ame  est  une  de  ces  vérités 
que  l'on  ne  peut  contester  sans  impiété. 
Encore  actuellement ,  presque  tous  les  peu- 
ples ,  même  les  plus  barbares  ,  sont  d'ac- 
cord avec  les  chrétiens  sur  ce  dogme. 

Le  paganisme  sans  le  secours  de  la  révé- 
lation ,  a  eu  des  idées  saines  sur  la  divinité, 
s,ur  la  spiritualité  et  sur  l'immortalité  de 
l'ame.  Voyons  maintenant  s'il  a  eu  une  con- 
noissance  exacte  des  vrais  principes  de  la 
morale. 

Il  est  certain  que  les  plus  célèbres  philo- 
sophes ont  enseigné  que  l'homme  étoit  libre  j 

(*)  Phœdon,  trad.  de  Dacier ,  pag.  80. 
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ils  croyoient  ,  comme  nos  théologiens  ,  que 
sans  liberté  Une  pouvoit  y  avoir  de  morale. 
Proclus  a  fait  un  livre  (  i  )  pour  concilier  la 
H./érté  avec  la  prévision. 

L  é'ite  des  philosophes  a  toujours  cru 
qu'il  y  avoit  des  choses  justes  et  injustes  en 
elles-mêmes,  et  qu'il  y  avoit  une  loi  éter- 
nelle qui  devoit  être  la  règle  de  nos  actions. 
Cette  loi  éternelle  ,  qui  doit  être  la  règle 
de  nos  actions,  est  Dieu  même  ,  auquel  les 
Pythagoriciens  ,  suivis  en  cela  par  Platon  , 
vouloient  que  nous  tâchassions  de  ressem- 
bler, autant  qu.e  cela  étoit  possible  ,  à  l'in- 
firmité humaine. 

Les  mêmes  philosophes  se  sont  bien  ap- 
perçus  que  nos  actions  ,  pour  être  parfaites 
doivent  être  rapportées  à  la  source  de  la 
perfection  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Pythagore,  (2) 
que  nous  devons  avoir  Dieu  incessamment 
en  vue  j  à  Plutarque  ,  (  3  )  qu^il  faut  référer 
le  principe  de  nos  actions  à  Dieuj  et  à 
Marc-Antonin ,    (  4  )   que   nous  ne    ferons 

(1)  Fahriciihihl.  graeca^  tom.  VIII -,  pcig.  496.1 
(3)  Jambl.  ch.  XXVIII •,  n'>.  lùj  ^  pag.  ii5. 

(3)  Lie  gcnio  Socr.  pag.  180  ,  tra.  d'Ainiot. 

(4)  Liv.  III -i  sect.  i?>  f  pag,  87. 
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jamais  aucune  bonne  action,  si  nous  ne  la 
rapportons  à  Dieu  :  aussi  défendoit-il  de  se 
laisser  déterminer  par  le  seul  motif  du  plai- 
sir ,  lorsqu'on  devoît  agir ,  parce  que  c'est 
le  principe  de  tous  les  crimes. 

S.  Augustin  convenoit  (1)  qu'il  se  trou- 
voit  des  vérités  dans  les  livres  des  Payens 
•ur  le  culte  de  Dieu.  Deque  ipso  uno  Deo 
colendo ,  nonnulla  vera  inveniuntur  apud 
eos.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les  loix  de  Zaleu- 
cus  ,  et  sur-tout  la  préface  qui  en  est  admi- 
rable. Bayle  assure  (  2)  que  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  Scaliger  l'a  traitée  de  divine  ; 
elle  marque  le  plus  clairement  du  monde  , 
selon  lui  ,  la  nécessité  du  culte  intérieur  et 
la  pur  été  de  l'ame  ,  si  l'on  veut  servir  les 
dieux  légitimement.  En  effet,  Zaleucus  or- 
donne (3)  de  se  purifier  l'arae  de  toutes 
sortes  de  crimes  _,  parce  que  Dieu  n'étoit 
point  honoré  par  les  sacrifices  des  médians  , 
quelques  dépenses  qu'ils  fissent,  mais  seule-- 
ment  par  la  vertu  et  par  l'exercice  des  bonnes 

(i)  De  doctrina  Christi ^  liv.  II ^  cJi.  4o,  tom.  III ^ 
pag.  43. 

(2)  Pensées  diversps  , /ow. //-/,/?a^.  236.  ■■'' 

(3)  Diodore  de  Sicile^  Icv.  XII j  pag.  84.  Stobectoe 
■I,pag.:t'jg, 
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iictions^  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  l'on 
lit  dans  Cicéron  (  i  )  Cultus  autem  deorum 
opÙTnus  y  idemque  certiss'imus  ,  atque  sanc- 
iissimus  f  pleai^simus pietatis  ,  ut  nos  sent- 
per purâ ,  integrdj  incorruptâ ,  et  voce  et 
mente  vcneremur.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls 
philosophes  qui  ont  connu  le  prix  et  la  né- 
cessité du  culte  intérieur. 

Les  Egyptiens  demandoient  à  Dieu  la 
purification  et  le  salut  de  l'ame.  (2.)  On  lisoit, 
au  rapport  de  Porphyre  ,  ces  deux  vers  dans 
le  temple  d'Epidaure  (3)  : 

Castus  adorati  conscendat  limina  templi  , 
At  castuTTL  dicat 3  si  modo  sancta  sap'it. 

L^amour  de  Dieu  ,  cette  importante  vérité 
que  des  théoliOglens  ont  tâché  d'anéantir 
parmi  les  chrétien  s,  a  été  recommandé  par 
plusieurs  philosophes  célèbres. 

Aimez  Dieu  plus  que  votre  ame ,  disoit 
Sextus  le  Pythagoricien.  Le  vrai  philosophe, 
selon  Platon ,    c'est   celui  qui  aime  Dieu  : 

(1)  De  na tu ra  deorum  ^  tom.  II >,  pag»  228. 

(2)  De  ahstinentiâ ,  Uv.  II,  s.  19.  Voyez  aussi 
S.  Cyrille  contre  Julien,  liv.  IX^  P^g-  3ii. 

X3)  Jamblique ,  4e  misteriis,  s.  lo,  ch.  IX y  pag. 
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c'est  S,  Augustin  qui  a  trouva  cettedo  ctrine 
dans  le  disciple  de  Socrate.  Ipsum,  autem 
-verum.  ac  summum  bonum.  Tlato  dicitDeum; 
iinde  vult  esse philosophiam  amatorem  Dei^ 
zit  y  quoniam  philosophia  ad  beatam  vitam. 
tendit  f  rursu$  ideo  sit  beatus  qui  Deuirt 
amaverit  (i). 

L'amour  du  prochain  étoitregardé  comme 
une  vertu  indispensfible-.  Dum  inter  hoter 
hpmines  snmus  ,  dit  Séneque  ,  (2}  colamus 
huinanitatem  ,  non  timori  cuiquam  ,  nonpe- 
riculo  simus,  C'ëtoit  un  principe  reçu  non- 
seulement  chez  Les  philosophes  ,  mais  chez 
tous  les  peuples,  qu'il  falloit  traiter  les  au- 
tres hommes  comme  nous  souhaiterions  être 
traités. 

C'est  en  conséquence  de  cette  vérité  ,  que 
riiospitalité  étoit  respectée  dans  les  tems 
reculés  5  tous  les  hommes  se  croyoient  frè- 
res ,  et  on  auroit  eu  autant  d'horreur  de 
celui  qui  auroit  refusé  sa  maison  à  un  étran- 
ger ,  que  nous  en  aurions  présentement  d'un 
père  qui  refuseroit  de  recevoir  son  lils  chez 
lui. 

Il  y  avoit  dans  l'isle  de  Crète  des  maisons 

(1)  De  civitate  dei ,  tom,  VIII  ^  c.  S  ^  pag,  197. 

(2)  De  ira^  liv.  III ^  ch.4?^    • 
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publiques  destinées  pour  Iss  étrangers^  et 
l'on  punissoit  chez  les  Lucaniens  ceux  qui 
refusoient  leur  maison  à  un  voyageur  après 
3e  soleil  couché. 

Il  rl'y  a  point  de  Père  de  l'église  qui  ait 
parlé  avec  plus  de  force  contre  ceux  qui 
refusent  de  secourir  les  pauvres ,  qu'un  phi- 
losophe Chinois  ,  qui  disoit  que  le  riche  ,  (*) 
celui  même  qui  s'est  légitimemefit  enrichi  y 
est  un  voleur  j  lorsqu' il  a  laissé  souffrir  l'in- 
digent ;  ce  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
l'expression  de  S.  Ambroise  :  «  Vous  ne 
l'avez  pas  nourri  ,  donc  vous  l'avez  tué.  » 
Nonpavisti  ,  ergo  occidisti. 

Le  pardon  des  injures  et  l'amour  des  en- 
nemis n'ont  pas  même  été  inconnus  aux 
payens.  Pythagore  vouloit  'qu'on  ne  se  ven- 
geât de  ceux  qui  nous  ont  offensés  ,  qu'en 
tâchant  de  les  rendre  nos  amis.  Socrate  dit 
dans  le  Critori  ,  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
homme  qui  a  été  offensé  par  une  injure  ,  de 
s'en  venger  par  une  autre  ;  et  c'est  par  ce 
passage  qtie  Celse  prouve  que  la  défense  de 
se  venger  n'a  pas  été  introduite  dans  le 
monde  par  J.  C. 

(*)  Légat,  tom.  JJ^pag,  109, 
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Le  précepte  que  Pytliagore  recomman- 
doitleplus,  c'est  de  dire  la  vérité.  Selon  Marc- 
Antonin  ,  l'homme  de  bien  dit  toujours  vrai. 
Cet  Empereur  ne  craint  pas  même  d'assurer, 
que  l'on  ne  peut  mentir  sans  commettre  une 
impiété.  Le  mensonge  étoitmisparles  Perses 
au  rang  des  plus  grands  crimes. 

«  Qui  est-ce  qui  voudroit  se  parjurer  ,  dit 
Atistotej  (i)  les  parjures  doivent  craindre 
la  punition  divine  ,  et  ils  sont  déshonorés 
chez  les  hommes  \  quand  bien  même  leur 
crime  seroit  caché  aux  mortels  y  les  immor-  ■ 
tels  ne  l'ignoreroient  pas.  » 

On  avoit  une  si  grande  horreur  du  par- 
jure ,  qu'on  a  vu  des  gens  n'oser  consommer 
un  mensonge  par  ce  crime.  C'est  ce  qui 
arriva  à  Lucius  Flaminius  ,  (2)  qui  fut  ch.issé 
du  sénat  pour  avoir  fait  mourir  un  criminel . 
dans  une  débauche  ,  par  complaisance  pour 
une  femme  de  mauvaise  vie  5  il  le  nia  ;^  mais 
dès  qu'on  voulut  s'en  rapporter  a  son  ser- 
ment ,  cet  homme  qui  n'avoit  pas  craint  de 
mentir  ,  n'osa  se  parjurer. 

(1)  Rhétorique  ,  liv.  XVIII -,  tom.  II ^  pag.  267; 

(2)  Plutarque. 
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Marc-Antonin  rendoit  grâces  atnt  dieux 
de  ce  qu'il  avoit  conservé  la  chasteté  dans 
sa  jeunesse.  Les  poètes  ,  même  les  plus  licen- 
tieux  ,  ont  célébré  cette  vertu.  On  trouve  ces 
deux  vers  dans  TibuUe. 

CastaplcLcentsuper'iÈjpujâcum  veste vènite. 
Et  Tftanibus  puris  sumite  Jontis  aquàin. 

Aristote  (i)  veut  qu'on  punisse  les  jeunes 
gens  qui  s'accoutument  à  tenir  des  discours 
propres  à  blesser  la  pudeur^  et  qu'on  traite 
avec  ignominie  les  gens  âgés  ,  lorsqu'ils  ne 
seront  pas  plus  retenus  :  sa  raison  est  que 
l'habitude  de  dire  le  mal  ,  conduit  à  celle  de 
le  faire.  Rien  n'est  plus  sage  que  la  sentence 
d'Epictete  sur  cette  matière.  (2)  Il  blâme  tous 
les  discours  contraires  à  la  chasteté  j  il  veut 
que  l'on  reprenne  ceux  qui  en  tiennent  ,  si 
l'on  a  quelque  supériorité  sur  eux  ,  sinon  il 
conseille  que ,  par  un  silence  triste  et  morne, 
on  témoigne  qu'on  n'approuve  pas  leui'  con- 
versation,  ce  L'homme  de  bien  ^  selon"  Me- 

(0  Dè'fépùh:  liif.  Vlil^  cA\  ly ,  pag.  448. 
(2)  Simplicius  ,  f0.g.  285, 
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îiandre  ,  (*)  ne  doit  ni  corrompre  ,  ni  com- 
mettre d'adultere,  35 

La  fidélité  conjugale  n'est  pas  moins  un. 
devoir  pour  le  mari  que  pour  la  femme ,  si 
l'on  en.  croit  Séné  que.  SI  eut  illi  nil  cunt 
adultéra  j  sic  tibi  nil  esse  deberecunipellice. 
Il  y  avoit  des  loix  ,  dans  presque  tous  \q^ 
pays  ,  qui  punissoient  sévèrement  ceux  qiii 
ne  respectoient  pas  la  couche  nuptiale.  La 
loi  julienne  condamnoit  à  la  mort  ceux  ,  qui 
cum  masculis  Tiefaiidam  libidineni  commit- 
tere  audent. 

Les  livres  moraux  des  Chinois  ,  des  Japo- 
nois  et  des  Siamois  ,  contiennent  les  plus 
grands  principes  de  la  morale.  Coriiucius  est 
rempli  de  sentences,  qu'il  seroU  à  souhaiter, 
pour  le  bonheur  du  genre  hnmain  ,  que  tous 
les  hommes  pratiquassent. 

Les  Siamois  ont  une  loi  composée  de  pluis 
de  deux  cent  articles,  dont  quelqnes-uriS 
s'accordent  avec  ce  qu''il  y  a  de  plus  excel- 
lent et  de  plus  difficile  dans  la  morale  évaiï- 
gé'iique  ,  comme  le  mépris  de  soi-même ,  de 
ne  rien  réserverpour  le  lendemain,  deri'ayoir 
qu'un  seul  vêtement.  ^• 

(*)  Séneque,  ép.  ()^  i  pag'  49S. 


3o4  Examen   critique 

Le  Père  Tacliard  convient  qu'un  clir^'tien 
ne  peut  rien  enseigner  de  plus  parfait,  que 
ce  que  la  religion  des  Siamois  (i)  prescrit 
par  rapport  aux  mœurs  et  à  la  conduite  :  elle 
lenr  ordonne.,  dit-il ,  de  faire  le. bien  ,  et  ne 
leur  défend  pas  seulement  les  actions  mau- 
vaises., mais  encore  tous  désirs  et  toutes  pen- 
sées criminelles  (2) . 

Un  voyageur  moderne  qui  a  été  au  Japon 
et  qui  paroît  fort  instruit ,  (1  )  dit  que  la  nation 
Japonoise  ,  consi-léi ée  en  général ,  fournit 
une  preuve  évidente  ,  que  les  lumières  de  la 
raison  naturelle  et  les  loix  du  magistrat ,  peu- 
vent sûrement  diriger  et  conduire  tous  ceux 
qui  veulent  pratiquer  la  vertu  et  Çjonservcr  la 
pureté  de  leur  cœur.  .  .. 

Onauroit  pu  traiter  ce  sujet  plus  au  longj 
rien  n'est  plus  aisé  que  de  trouver  dans  les 
ouvrages  des  payens^  et  sur-tout  dans  ceux 
des  philosophes^  des  dogmes  aussi  purs  que 
ceux  que  le  christianisme  enseigne.  Il  y  a 
des  livres  entiers  sur  ce  sujet.  On  peut  voir 

.     (3)  Hist.  nat:  et  polit,  du  royaume  Je  Siam  ,  sccon4ç 
partie,  pag.   7.  -..^ 

(2)  Voyages  j  tom.  VI ,  pag-  060. 

(3)  Kempfsr  ,  Hi^t,  du  Japqn  ,  liv.  III ^  cliap.  2, 

entr  autres 
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enti'avitres  les  quaest'iones  Alnetanae  de 
Huetj  l'Histoire  de  la  philosophie  payenne  , 
et  le  douzième  chapitre  du  qr;atritinie  livre 
de  Giotius  ,  sur  la  vérité  de  la  relicrion  cliré- 
tienne  ;  et  on  tiouvera  que  Lactance  a  eu 
raison  d'avance  ,  (  i  )  que  si  quelqu'un 
voulcit  recueillir  toutes  les  vérités  que  les 
philosophes  ont  enseignées  ,  on  en  feroit 
un  corps  de  doctrine  qui  seroit  conforme 
aux  principes  de  la  religion  chrétienne.  Cette 
comparaison  même  n'auroit  pas  flatté  Celse, 
(2.)  puisqu'il  soulenoit  qne  les  philosophes 
avoient  traité  avec  beaucoup  plus  d'esprit 
et  de  cl.'.rlé  les  vertus  morales^  que  les  chié- 
liens. 

CHAPITRE    V. 

L,es  Tionimcs  sont-ils  plus  parfaits   depuis 
V avènement  de  Jésus-Clirist, 

jNj  o  u  s  venons  de  voir  que ,  de  l'aveu  même 
deschré;iens,  J.  C  n'a  appris  aucune  vérité 
nouvelle  aux  hommes,  et  que  tous  les  de- 
voij  s  que  la  religion  prescrit  _,  ne  sont  autre 

(1)  De  vitâheatâ ^  liv.  VII ,  s.  1  1  pag.  664. 

(2)  Origenc,pû'^-.  274. 

Tout,  m,  V 
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chose  que  ce  que  la  lumière  naturelle  nous 
enseigne  :  examinons  présentement  si  les 
liommes  sont  meilleurs  depuis  que  Dieu  a 
envoya  son  fils  pour  les  réformer.  Il  semble 
que  leur  perfecffonnement  devcit  être  un 
des  principaux  objets  de  la  sagesse  divine 
dans  l'incarnation. 

Origene  (i)  le  croyoit^  Eusebe  (2)  l'a  bien 
compris  lorsqu'il  a  dit  qu'elle  a  corrigé  les 
peuples  bai  baies  ,  et  qu'elle  a  détruit  les 
coutumes  impies  qui  s'étoient  introduites 
chez  eux.  C'est  aussi  ce  que  pensoit  S.  Au- 
gustin (3)  \  en  parlant  des  infideies  et  vou- 
lant exalter  les  chrétiens  ,  il  fait  remarquer. 
leur  équité,  leur  droiture,  leur  candeur, 
leur  bonne-foi  ,  leur  piété  ,  leur  retenue  , 
leur  union  ,  leur  charité,  leur  force,  leur 
patience  ,  leur  désintéressement. 

Cette  matière  faisoit  le  sujet  d'un  livre 
que  Théophane  ,  Archevêque  de  Nicée , 
composa  dans  le  quatorzième  siècle  cout.e 
les  Juifs  ;  on  en  conserve  le  manuscrit  à 
Rome  (4). 

(1)  Origene  contre  Celse  ,  y^ao".  2  et  55. 

(2)  Prép  évang.  liv.  /,  ch.  4  ,  P^^g-  1  '  • 

(3)  Bourdaloue ,  Dominicales,  tom.  IV ■^  pag.  249 
(j)   Gudin ,  tom-,  XIII  f    p<^g'    i33.    Fabricms  j  da 

larg.  pag.  laS. 
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L'auteur  clieichoit  à  prouver  dars  le  qua- 
trième livre  de  son  ouvrage  ,  que  l'évangUe 
avoit  Dieu  pour  auteur  ,  puisqu'il  avoit 
rendu  les  hommes  plus  sages  que  la  loi  an- 
cienne n'avoit  pu  faire  j  mais  si  l'on  faisoit 
voir  que  les  hommes  sont  au  moins  aussi 
nîcchans  qu  ils  l'ë;  oient  avant  la  loi  nouvelle, 
on  pourroit  objecter  à  ceux  qui  se  sont  servis 
de  cet  argument  ,  que  l'arrivée  de  J.  C.  sur 
la  terre  étoit  inutile  ,  ou  n'a  point  eu  d'effet; 
c'est  ce  qu'il  n'est  pas  difficile  de  démontrer. 
Le  christianisme  a  eu  cela  de  commun  , 
dans  son  commencement  _,  avec  toutes  les 
sectes  naissantes  ,  que  l'on  y  remarqua  un. 
très -grand  zèle  et  beaucoup  d'union.  Le 
zèle  fut  même  porté  au  -  delà  de  ses  jus!:es 
bornes,  puisqu'on  lui  saci  ifîa  plusieurs  fois 
la  vérité  ;  et  quoiqu'il  y  eut  des  hommes 
très-corrompus  parmi  ceux  qui  prenoient  la 
nom  de  chrétiens  ,  on  peut  dire  en  général 
qu'il  y  avoit  dans  cette  société  beaucoup  de 
gens  remplis  de  respect  pour  Dieu  et  d'ami- 
tié pour  les  autres  hommes.  On  retrouvoit 
chez  eux  ce  que  l'on  avoit  déjà  vu  chez  les 
P»  th  'goriciens  et  chez  les  Esséniens. 

Les  derniers  siècles  ont  donné  un  pareil 

V  2. 
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spectacle  (i).  Les  plus  grands  ennemis  des 
luthériens  ,  des  calvinistes,  des  anabaptistes 
et  des  quakers  ,  n'ont  pu  s'empêcher  de  don- 
ner des  élOg'^s  à  la  pié^é  et  à  la  régularité  de 
ces  sectes  naissantes. 

Cet  état  de  perfection  ne  dura  pas  long- 
tems  chez  les  premiers  chrétiens  5  les  Percs 
se  plaignirent  bientôt  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
charité  dans  leur  vie,  ni  de  discipline  dans 
leurs  mœurs  ;  que  le  teras  avoit  effacé  toutes 
les  vertus  chrétiennes  5  que  les  Sarrazins 
et  les  payens  gardoient  leurs  loix  et  leurs 
coutnmes  avec  plus  d''exactitude  que  les  chré- 
tiens. Ce  sont  les  propies  expressions  de 
S.  Cyprien  (:>)  ,  de  S.  Grégoire  de  Nazianze 
et  du  Pape  Grégoire  VII.  I-es  disputes  sur  la 
religion  sont  presque  aussi  anciennes  que 
J.  C.  même.  Parmi  ses  disciples  ,  chacun 
chercha  à  faire  triompher  ses  sentimens 
propres.  Ces  querelles  donnèrent  lieu  à  ces 
assemblées  qu'on  a  appellées  Con-iles  ,  où 
souvent  la  violence  et  la  brigue  firent  rendre 

(  i  )  Florimond  de  Rayraoïid,  de  la  naissance  de 
l'hérésie,  pag.  •2.'2.'j.  Grotius,  liv.  I^  P^^S-  ^^7- 

(2)  Voyez  la  préface  de  la  fréquente  communion , 
art.  36. 
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des  décisions  qne  l'on  força  de  respecter  , 
comme  si  elles  lussent  descendues  du  ciel. 
Les  Piêfres  ayant  été  admis  à  la  confiance 
des  Princes  ,  po:  terent  l'ambition  et  l'ingra- 
titude jusqa'àvovdoir  persuader  anx  peuples, 
que  l'autorité  souveraine  étoit  subordonnée 
à  la  jurisdiction  ecclésiastique  ;  et ,  à  la  fa- 
veur d'un  principe  aussi  séditieux  ,  on  a  vu 
plusieurs  fois  des  états  bouleversés  et  des 
Princes  détrônés. 

L'histoire  de  l'Empire  d'Ailemngne  en. 
fournit  plusieurs  exemples.  Cs  n'est  pas  sans 
étonnement  qu'on  lit  dans  Sillion  ,  que  la 
reli^ioji  chrétienne  est  venue  conjirmer  la 
santé  lun(Tu/ssante  des  états  sous  le  res;ne 
de  l'idolâtrie .  et  serrer  davantage  les  nœuds 
de  V  obéissance  que  les  peuples  doivent  aux 
Princes.  C'est  ce  qui  a  été  réfuté  très-solide- 
ment par  Bayle  (*).  ce  Depuis  le  quatrième 
siècle  jusqu'au  notre  ,  dit -il,  les  conspira- 
tions ,  les  séditions  ,  les  guerres  civiles ,  les 
révolutions^  les  détrôneniens,  ont  été  des 
choses  aussi  fréquentes  parmi  les  chrétiens 
que  parmi  les  infidèles.    Si  certains  pays  y 

(^)  Réponses    aux    questions   d'un   provincial ,     ch„ 

XXI  y    P<^o-    3. 
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ont  été  moins  sujets  ,  ce  n'est  pas  la  loi  clii  é- 
tierine  qui  en  a  é:é  la  eau,  e  ;  il  faut  atî;ii- 
buer  ceLte  clifféieRce  aux  divers  génies  des 
peuples  ,  et  à  la  diverse  constitution  des 
goiîveiTienjens  :  les  émotions  et  les  catas- 
tro['lies  qui  ont  troublé  ,  ou  même  boule- 
versé les  états  ,  ont  été  souvent  causées  par 
la  religion  j  et  ce  sont  priiiclpalement  celles- 
là  qui  ont  été  turbulentes  et  furieuses.  ^•> 

On  voit  par-Li  qu'il  y  a  Leaucoup  à  ra- 
battre de  ce  que  dit  Sillion  :  on  peut  oppo- 
ser aux  trophées  qu'il  a  érigés  à  la  religion 
chrétienne  ,  non- seulement  la  pratique  de 
plus  de  douze  siècles  ,  mais  au->si  les  cruels 
reproches  que  se  font  tour-à-tour  le's  catho- 
liques romains  et  les  protestans. 

Ceux-là  reprochent  à  ces  derniers  un 
esprit  brouillon  ,  factieux  ,  inquiet ,  des  ma- 
ximes répi:b'icainc3  ,  de  l'averi^ion  pour  la 
inonarchic^  des  dog.ncs  incompatibles  avec 
le  repos  des  états  et  propres  à  inspirer  un 
génie  ambitieux^  entreprenant ,  toujours  en 
action ,  s'il  n'est  opprimé  par  une  force 
majeure. 

Les  acc'jsations  qu'un  perc  de  l'oratoire 
a  faites  cuntre  les  huguenots  ,  dans  le  gros^ 
volume  qu'il  oppose  à  l'instorien  de  VEdU 
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ile  Nantes  ,  sont  si  graves  ,  sur-tout  par  rap- 
port à  l'esprit  de  rébellion ,  qu'il  ny  a  point 
de  Souverains  catholiques  ,  qui,  ajoutant  foi 
à  ce  portrait  ,  n'aimassent  mieux  laisser  la 
plupart  de  leurs  provinces  désertes  ,  que 
de  les  voir  peuplées  de  semblables  habitans. 
Voilà  l'idée  que  les  catholiques  romains  se 
font  de  ceux  qu'ils  appellent  calvinistes  , 
presbytériens ,  puritains  y  &c. 

Les  protestans  ,  de  leur  côté  ,  ne  cessent 
(*)  de  soutenir  que  \e  papisme  doit  être 
banni  de  tous  les  états  ,  puisqu'il  dispense 
les  sujets  du  serment  de  fidélité  prêté  aux 
Souverains  séparés  de  la  communion  de 
Rome  ,  et  qu'il  ne  travaille  qu'à  se  rendre 
maître  de  tout ,  soit  par  des  conspirations 
cachées  ,  soit  par  la  révolte  ouverte  des 
peuples. 

Ces  reproches  ne  sont  pas  sans  fondement. 
L'on  a  vu  commettre  les  plus  affreux  assas- 
sinats par  un  zèle  ardent  pour  la  religion 
catholique.  Celui  qui  tua  le  fameux  Guil- 
laume de  Nassau  ,  Prince  d'Orange  ^  disoitj, 
au  milieu  des  plus  affeux  tourmens  ,  qu'il 
se  tenoit  heureux  d'avoir  rendu  un  si  grand 

(*)  Préface  générale  de  l'histoire  de  Téditde  Nantes. 

V  A. 


3 11         Exarien     critique 

service  à  la  religion  catholique   et  au  Pv-OÎ 
d'Espagne  son  maître  (j). 

Jacques  C  éinent  s'étoit  mis  dans  l'esprit 
C[u'il  gagneroit  la  couronne  du  martyre  en 
tuant  Henri  III.  Jean  Châtel  disoit  à  ses 
juges ,  qu'il  croyoit  avoir  fait  une  action 
nié.itoire  en  attentant  u  la  vie  d'un  Prince 
qui  n'étoit  pas  réconcilié  avec  le  S.  Siège  , 
et  qui  ,  par  conséquent  ,  ne  devoit  pas  être 
regardé  comme  un  Roi  légitime. 

Ce  furent  ces  mêmes  principes  qui  ani- 
mèrent Ravaillac  ,  et  qui  coûtèrent  la  vie 
au  plus  grand  Roi  delà  France.  Nous  avons 
vu  plus  haut,  chap.  7^  les  diverses  violences 
qui  ont  été  employées  contre  les  payens  , 
pour  les  amener  au  christianisme  j  le  zèle 
des  orihodoxes  est  encore  bien  plus  grand 
contre  ceux  d'entre  les  chrétiens  dont  la 
croyance  ne  s'accorde  pas  entièrement  avec 
la  leur. 

Ce  ne  fut  d'abord  que  par  les  châtimens 
spirituels  ,  que  l'on  sévit  contre  ceux  à  qui 
l'on  donnoit  le  nom  d'hérétiques  j  les  prê- 
tres ayant  acquis  un  très- grand  crédit  depuis 
que  les  Empereurs  étoient  chrétiens  ,   l'exil 

(*)  Lettres  d'Ossat^  tom.  /,  liv,  XIII,  pag.  391. 
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et  ensuite  la  mort  furent  le  partage  de  ceux 
qui  s'éloignèrent  de  la  secte  dominante.  En. 
pêcliant  contre  les  premiers  devoirs  de  Pliu- 
manité,  on  s'imagina  plaire  à  Dieu  j  et  plus 
on  étoit  cruel ,  plus  on  étoit  censé  avoir  de 
la  religion.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
auteur  fameux  :  (  i  )  5j  Je  me  suis  vingt 
fois  étonné  que  les  Juifs ,  qui  haïssent  si 
obstinénient  les  chrétiens  ,  et  qui  étant  ré- 
p:indus  par-tout  le  monde  ,  savent  ce  qui  s'y 
passe  ,  et  peuvent  transporter  les  nouvelles 
dans  tous  les  pays,  n'aient  pas  traduit  en 
diverses  langues  ,  chinoise  ,  laponoise  ,  ma- 
labaroise  ,  l'histoire  des  chrétiens  5  car  ils 
disposeroient  par  là  toutes  les  nations  à  ne 
pas  souffrir  que  les  chrétiens  s'établissent 
chez  elles. 

Cet  esprit  de  persécution  avoit  gagné 
jusqu'au  bon  Roi  S.  Louis  ,  qui  disoit  conii- 
demment  à  Joinville  ,  (  2  )  ce  que ,  quand 
un  laïc  entendoit  médire  de  la  religion  chré- 
tienne, il  devoit  la  défendre,  non-seulement 
de  paroles  ,  /nais  à  bonne  épée  tranchante^ 

(1)  La  France  toute  catholique  sous  le  règne  de 
Louis-le-Grand ,  pag.  66. 

(^3)  Joinville,  de  Ducange,  pag'   n. 
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et  en  frappée  les  médisans  et  les  mécréans  , 
à  travers   le  corps  ,  tant  qu'elle  pourra  y 
entrer.  » 

C'est  une  violation  manifeste  des  pré- 
ceptes des  premiers  docteurs  de  l'église , 
qui  avoient  décidé  ,  que  la  violence  ne  devait 
jamais  être  employée  en  faveur  de  la  vérité. 
Ceux  qui  parloient  de  la  sorte  ,  n'avoient 
aucun  pouvoir  sur  la  terre.  Leurs  succes- 
seurs ,  devenus  tout  puissans^  ne  mirent 
aucune  différence  entre  les  rebelles  à  Pétat, 
et  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  aveuglément 
les  décisions  de  l'église. 

Le  cardinal  du  Perron  est  convenu  que 
les  premiers  Pères  de  l'église  ne  pensoient 
pas  de  même  que  les  évêques  du  dernier 
siècle  ,  sur  la  conduite  que  l'on  doit  tenir  à 
l'égard  des  hérétiques.  «  Quant  aux  règles 
de  la  prudence  chrétienne  ,  pour  la  conser- 
vation de  la  religion  ,  l'église  (*)  les  applique 
diversement  ,  selon  la  diversité  des  tems  et 
des  occasions  ;  comme  ,  par  exemple,  quand 
l'église  étolt  sous  les  premiers  Empereurs 
payens  ,  les  chrétiens  disoient  quil  ne  fal- 
loit  persécuter  personne  pour  la  foi  ,  et  que 

(*)  Penoniana,  p'a^,  334. 
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la  religion  ne  devoitpas  être  forcée.  Depuis, 
quand  les  chrétiens  furent  devenus  maîtres 
de  l'empire,  et  que  les  Empereurs  furent 
devenus  catholiques ,  l'cglise  se  sentant  tra- 
vaillée d'hérésies  ^  eut  recours  à  la  force , 
et  à  faire  réprimer  les  hérétiques  par  peines 
et  coirections  temporelles.  Les  Pères  ne  s'en 
tinrent  plus  alors  aux  simples  termes  de 
TertuUien ,  que  ce  n'étoit  point  acte  de 
religion  de  contraindre  ;  mais  que  les  apos- 
tats et  les  hérétiques ,  quoiqu'ils  fussent 
encore  hors  de  l'église,  néanmoins,  d'autant 
qu'ils  avoient  fait  serment  à  l'église^  on 
pouvoit  les  contraindre  à  revenir,  même 
par  l'entremise  du  bras  séculier  et  des  peines 
lemporeUes  3>. 

S.  Augustin  dit^  qu'au  commencement 
il  avoit  été  d'autre  avisj  mais  que  depuis, 
vaincu  par  les  raisons  de  ses  confrères  qui 
étoient  plus  sages  et  plus  expérimentés  que 
lui,  il  changea  d'opinion ,  en  s'appuyant 
sur  ce  verset  de  Févangile  :  Contrains  -  les 
d'entrer.  Les  théologiens ,  au  commence- 
ment,  vouloient  qu'on  s'abstînt  du  supplice 
de  la  mort,  et  se  contentoient  des  loix  im^ 
périiiles ,  qui  condamnoient  les  hérétiques 
à  dix  livres  d'or  d'amende.  Depuis,  comme 
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les  maux  que  l'hérésie  apportoit  à  l'église, 
devinrent  de  jour  en  jour  plus  dangereux, 
on  employa  lu  loi  du  Dentéronome,  qui 
commande  de  faire  mourir  ceux  qui  suivent 
les  faux  dieiix^  et  l'on  priva  les  liérciiques 
non-seulement  de  leurs  biens,  mais  encore 
de  la  vie- 
Calvin  se  fondoit  sur  cette  règle ,  lorsqu'il 
fit  brûler  Servet  à  Genève^,  et  le  ministre 
Suisse  Valentin.  En  Angleterre^  les  Ariens 
doivent  être  punis  de  mort  ',  quoique  cela 
s'exécute  en  vertu  des  loix  séculières ,  néan- 
moins ce  n'est  qu'après  que  l'église  y  a  passé , 
et  a  déclaré  aux  magistrats  qu'ils  le  peu- 
vent, et  doivent  faire  en  conscience,  en 
tirant  le  glaive^  comme  dit  S.  Bernard, 
ad  nutum  sacerdotis. 

Ce  sont  ces  malheureux  principes  qui  ont 
produit  le  monstrueux  tribunal  de  Vinqui- 
sitÏQTi ,  dont  le  nom  seul  fait  horreur  à  tout 
ce  qui  n'est  pas ,  ou  Italien ,  ou  Espagnol , 
ou  Portugais.  Il  faudroit  des  volumes  entieis 
pour  en  décrire  toute  l'iniquité.  Nous  nous 
contentons  de  renvoyer  à  l'excellent  ouvrage 
de  Limborch. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années,  que 
les  Anglois  ont  reconnu    combien  il   étoit 


DES     Apologistes,    5:c.     817 

injuste  de  punir  de  mort  ceux  qu'on  appelle 
hérétiques.  Ils  ont  aboli,  sous  le  règne  de 
Charles  II ,  l'acte  de  haeretico  combui^endo. 
C'est  en  conséquence  de  ces  cruelles  opi- 
nions, que  l'on  a  vu  enseigner  publique- 
ment, à  la  honte  du  christianisme,  que  l'on 
fie  dev  oit  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques  ; 
sentiment  que  Clément  VIII,  qui  d'ailleurs 
étoit  assez  honnête  homme  pour  un  pape, 
approuvoit^  ainsi  que  s'en  plaint  amèrement 
le  cardinal  d'Ossat. 

L'inhumaine  décision  du  concile  de  Cons- 
tance, sur  le  mépris  des  saufs -conduits,  est 
aussi  le  fruit  de  cette  pernicieuse  doctrine  ; 
(1)  mais  nous  allons  prouver,  par  quelques 
exemples  choisis ,  que  les  plus  grandes 
cruautés  ont  été  regardées  comme  des  preu- 
ves- d'attachement  pour  la  religion. 

L'auteur  de  la  vie  de  S.  Guillaume ,  ar- 
chevêque de  Bourges  (2),  parlant  de  la 
victoire  remportée  sur  les  Albigeois  par  les 
catholiques,  loue  ceux-ci  de  n'avoir  fait 
quartier  ni  à  aucun  âge  ni  à  aucun  sexe, 

(  )  )  Hist.  du  concile  de  Constance,  prôfuce  de  Lenfant 
P°g-  47- 

(2)  Bollandus  ,  tom.  I ^  pag,  633. 
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dans  le  sac  de  Beziers.  Neque  aetati  par" 
centes ,  neque  sexui;  d'avoir  tué  les  enfans 
dans  les  bras  de  leurs  mères,  et  de  n^avoir 
respecté  ni  les  églises  ni  les  monastères. 
IiLter  matruni  ulnas  parvuli  quoque  cœsi 
suTitj  et  neque  ecclesiae ,  neque  nwnasteria 
eos  tueri  poterant ,  qui  ecclesiae  lupercnt 
unitatem . 

On  peut  joindre  à  ces  traits  de  zele^  ce 
qui  arriva  en  Angleterre  sous  le  règne  de 
Marie,  (i).  Une  femme  ayant  été  con- 
damnéc;  à  être  brûlée  avec  ses  deux  filles , 
elles  furent  jetées  dans  le  même  feu. 
Il  y  en  avoit  une  qui  étoit  grosse ,  et 
proche  de  son  terme;  la  violence  du  feu 
et  de  la  douleur  la  fit  accoucher;  l'un  des 
assistans ,  moins  barbares  qi^e  les  autres 
spectateurs,  tira  l'enfant  du- feu;  mais  après 
avoir  délibéré,  on  l'y  rejeta  de  nouveau. 

C'est  à  la  religion  catholique  qu'on  doit 
les  horreurs  de  la  S.  Barthelcmi  ,  et  l'efneux 
massacre  d'Irlande  ;  Cassamaoi  i ,  qui  écri- 
voit  quelque  tems  après  le  massacre  d'Ir- 
lande (2),  exhortoit  ses  compatriotes,  dans 

(1)  Apologie  pour  la  réfurnialion ,  ck.  VU,  pcg' 
38 1 . 

(2)  Biblrangloise  ,  liv,  II ,  png.  3c3. 
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un  livre  imprimé  à  Francfort,  clé  tuer  tous 
les  hérétiques  et  tous  ceux  qui  les  défendent. 
Il  se  réjouit  et  les  félicite,  do  ce  qu'en  quatre 
ans,  depuis  3641  jusqu'en  1645,  ils  en 
avoient  tt:é  plus  de  cent  cinquante  mille. 
Le  carnage  qui  se  fit  dans  les  vallées  du 
Piémont,  est  peut-être  au-dessus  de  tout 
ce  qri  s'est  pratiqué  en  ce  genre  :  il  est 
impossible  de  lire  le  récit  qu'en  fait  le  mi- 
nistre Lég'T,  sans  verser  des  larmes  (*). 

«  Les  petits  enfans  ,  impitoyablement 
arrachés  des  mammelles  de  leurs  tendres 
mères,  étoient  empoignés  ])ar  les  pieds, 
froissés  et  écrasés  contre  les  murailles  et  les 
rochers,  et  bien  souvent  leur  cervelle  y 
restoit  attachée,  et  leurs  corps  étoient  jetés 
à  la  voirie  j  ou  bien  l'un  se  saisissant  de  l'une 
des  jambes  de  ces  innocences  créatures ,  et 
l'autre  d'une  autre,  ilsledéchiroient  miséra- 
blement par  le  milieu  du  corps ,  et  puis 
le  jetoient  par  la  campagne.  Les  malades 
et  les  vieillards,  tant  hommes  que  femmes, 
étoient  brûlés  dans  leurs  maisons  ,  ou  hachés 
en  pièces ,    ou  liés  tout   nus  en   farme  de 

(*)  Ilist.  (les  églises  Vaudoises  ,  In.  TI ^  ch.<)  y  pag, 
liO. 


32.0  Examen     critiqui: 

pelotons,  ia  tête  entre  les  jambes,  et  pré- 
cipités par  les  rochers,  ou  roulés  par  les 
montagnes.  Aux  pauvres  filles  et  femmes 
violées,  on  leur  farcissoit  le  ventre  de  cail- 
loux, d'une  manière  que  j'aurois  horreur 
de  décrire,  ou  bien  on  les  remplissoit  de 
poudre^  et  on  y  mettoit  le  feu  ^  comme  à 
plusieurs  personnes  on  en  a  rempli  la  bouche 
et  les  oreilles  ,  et  puis  y  mettant  aussi  le  feu, 
on  leur  fendoit  les  mâchoires  ,  ^t  on  leur  fa'- 
soit  sauter  la'cervelle  hors  de  la  tête.  D'autres 
misérables  filles  ou  femmes  ont  été  empalées 
toutes  vives  par  la  nature,  et  dans  celte 
eifrovable  posture^  ont  été  exposées  toutes 
Bues  sur  les  grands  chemins.  D'autres  ont 
été  diversement  muiilée^,  et  ont  eu  les  mam- 
melles  coupées  par  ces  bourreaux,  qui  les 
ont  fricassés  et  mangées. 

Deshomnies,  les  uns  éroient  hachés  tout 
vifs  en  pièces  j  on  leur  coupoit  le  membre 
vil  il  et  on  le  mettoit  entre  les  dents  de  leurs 
têtes  coupées  j  d'autres  ont  é;é  écorchés 
vifs  ;  ici  le  pauvre  père  a  vu  son  enfant  que 
l'on  écôrchoit  par  le  milieu  du  corps  ,  et 
que  l'on  écrasclt  coi^tre  les  rochers  à  fo:ce 
de' bras  ,  et  les  soldats  s'entrebattre  de  ses 
pièces.  Là  le  mari  a  vu  sa  femme  violéeen 
'  sa 
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sa  présence  ,  et  la  mère  sa  fille  ,  et  puis 
éventrée  par  les  soldats  ,  ou  bien  souvent 
son  ventre  farci  de  pierres  ,  oi;!  rempli  de 
poudre.  On  a  vu  fendre  le  ventre  des  fem- 
mes enceintes  toutes  vivantes  ,  et  prendre 
et  porter  leur  fruit  au  bout  des  hallebardes. 

C'est  donc  avec  une  grande  raison  que 
Bayle  a  dit ,  cr  que  ce  que  le  christianisme 
a  commis  de  violence  ^  soit  pour  extirper 
l'idolâtrie ,  soit  pour  étouffer  les  hérésies  , 
ne  sauroit  être  exprimé  j  que  riiistoire  en 
inspire  de  l'horreur  et  qu'on  en  fémit, 
pour  peu  qu'on  soit  débonnoire  (  *  ).  Une 
bonne  ame  ,  dit- il  ,  ne  sauroit  lire  inno- 
cemment ces  sortes  de  relations  5  elle  ne 
sauroit  s'empêcher  de  maudire  la  méfnoire 
de  ceux  qui  ont  été  cause  de  ces  incendies  , 
et  au  lieu  de  demander  des  fleurs  à  jetei  sur 
leurs  tombeaux  ,  au  lieu  de  chercher  un 
formulaire  de  bons  souhaits  dans  Juvéjial  , 
elle  chercheroit  un  formulaire  d'impréca- 
tions dans  Tibulle  «. 

Enfin  ,  l'intolérance  des  chrétiens  a  été 
jusqu'à  défendre  ,  sous  peine  de  la  vie,  des 

(*)  Réponses  aiix  questions  d'un  provincial ,  tom. 
IV 1  ch.  2.  Dictionnaire  j   article  c/c^o/z ,«''.  3. 
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opinions  philosophiques.  En  voici  un  exera-f 
pie  qui  n'est  pas  fort  éloigné  de  notre  tems. 
Villon ,  Bitaut  et  de  C laves  avoient  avan- 
cé ,  l'an  1624  t  des  opinions  qui  n'étoient 
pas  conformes  à  l'opinion  d'Aristote.  La 
faculté  de  Paris  les  condamna  ,  et  dénonça 
les  auteurs  au  Parlement  ,  qui  rendit,  à 
cette  occasion  ,  un  arrêt  que  l'on  trouve 
dans  de  Launoy  (*).  Il  y  est  ordonné ,  «  que 
les  thèses ,  où  se  trouveront  ces  propositions, 
seront  déchirées  ,  et  que  commandement 
sera  fait  ,  par  un  des  huissiers  de  la  cour  , 
auxdits  Claves^  Villon  et  Bitaut,  de  sortir 
dans  vingt-quatre  heures  de  Paris  ,  avec  dé- 
fenses de  se  retirer  dans  les  villes  et  lieux  du 
ressort  de  la  cour  ,  d'enseigner  la  philoso* 
phie  dans  aucune  des  Universités  d'icelui  , 
et  à  toutes  personnes  ,  de  quelque  qualité 
et  condition  qu'elles  soient ,  de  mettre  en 
dispute  lesdites  propositions  contenues  ès- 
dites  thèses  ,  les  faire  publier  ,  vendre  et  dé- 
biter ,  à  peine  de  punition  corporelle  ,  soit 
qu'elles  soient  imprimées  en  France  ou  ail- 
leurs ;  et  il  y  est  fait  défenses  à  toutes  per- 
sonnes f  à  peine  de  la  vie  ^  de  tenir  et  ensei- 

(*)  De  varia  AristoteLs  fortiinâ.  212, 
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gner  aucunes  maximes  contre  les  anciens 
auteurs  approuvés ,  c'est-à-dire,  contre  Aris- 
tote  35. 

Si  l'on  vouloit  approfondir  la  corruption 
des  chrétiens  ,  il  faudroit  presque  fliire 
l'histoire  de  l'Eglise  j  on  y  verroit  l'ambi- 
tion ,  la  cruauté  ,  le  dérèglement  dans  les 
mœurs  portés  aux  plus  grands  excès. 

Les  historiens  clirélicns  les  plus  zélés 
pour  leur  cause  ,  n'ont  pas  pu  le  desavouer  5 
(  1  )  mais  ce  sont  des  faits  si  publics  ,  que 
ce  seroit  perdse  du  tems  que  d'entreprendre 
de  les  prouver  en  dçtail  (a).  LTglise  de 
Rome ,  qui,  auroit  du  donner  les  bons  exem- 
ples ,  a  été'le  centre  du  désordre. 

Alcuin  se  plaignit  de  son  tems  qu'il  n'y 
javoit  ni  crainte  de  Dieu ,  ni  sagesse  ^  ni 
charité  à  Home,  et  que  l'on  y  voyoit  sou- 
vent des  traits  de  la  plus  grande  impiété. 

Nonne  in  sede  romand îhi  eactrema 

împ'ietatis  exempla ^  nec  ibi  timorDei ^  nec 
Siipientia  ,  nec  ckaiHas  esse  vide  tu  j^  (3). 
Le  mal  étoit  général  :  à  siimmo  capitis pa^ 

(1)  Bavonius,  à  l'aTt.  1049. 

(2)  Leiifenl,  préface  du  coiiJ.ile  de  Constance,  pap-^ 
i)h<^.  La  défense  do  la  reforme  j  toni,  /,  clk»'2., 

(3)  Pag.  i5o2. 
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riter  pedis  usque  deorsum  ad  plantant  sanum 
esse  nihil }  nunc  caput  ei,t  sceJerum  ,  quae 
caputorhis  erat. 

Le  bon  Pape  ^  Adrien  VI ,  en  convenoit  : 
scimus  y  dit-il  ,  in  hâc  sanctâ  sede  y  al/quot 
jam  aniiis  y  multa  fuisse  abominanda  y  abu- 
sus  in  spiritualibus  ,  excessus  in  mandatis  , 
et  omnia  denique  in  perversum  mutata  (i). 

Pic  de  la  Mirandole  en  avoit  dit  plus 
qu'Adrien  ,  en  parlant  à  Léon  X.  «  Il  n''y 
avoit  plus  dans  l'EgUse  de  Dieu  ni  pudeur  , 
ni  modestie  ,  ni  justice  j  (  se  sont  sestermes  ) 
la  piété  étoit  changée  en  superstition  ,  le 
vice  étoit  honoré  ,  la  vertu  condamnée;  les 
temples  et  les  couvens  de  religieuses  étoient 
des  lieux  publics  de  débaiiche  ,  où  les  pé- 
.  elles  les  plus  énormes  se  commettoieut  sans 
retenue.  Les  Prêtres  et  les  évêques  igno- 
roient  la  prière  qui  se  devoit  faire  devant 
le  crucifix  ,  et  ils  étoient  simoniaques  pu- 
bliquement (2). 

Mais  ,  pour  faire  voir  que  le  christianisme 
n'a  point  adouci  les  mœurs  ^  nous  rappor- 

(1)  IrigcUus  ,    dcins    Vossius,    tom.Iy    pag.    2)5o» 
Alasinus  y. ibid.  tom.  IV-,  pag.  65^.  * 

(a)  Fasciculus  teir-porum.)  peg.iQ^, 
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terons  quelques  traits  de  l'ouvrage  fameux 
de  Baîtlielemi  de  las  Casas  ;  il  est  vrai  que 
ces  détails  font  horreur  ,  qu'on  ne  trouve 
rien  de  si  afreux  dans  toute  l'histoire  payen- 
nc  j  mais  ils  sont  trop  concluans  pour  notre 
thèse  j  pour  que  nous  les  passions  sous  si- 
lence. 

Après  avoir  dépeint  le  naturel  des  Indiens, 
doux,  traitables  et  soumis^  il  ajoute  (*)  : 
<c  c'est  che^^  ces  agneaux  que  les  Espagnols 
sont  entrés  ,  de  même  que  des  lions  ,  des 
loups  et  des, tigres  cruels  qui  auroient  été 
long-tems  sans  manger  ',  depuis  quarante 
ans  ils  n'ont  fait  autre  chose  que  de  les 
mettre  efi  pièces  ,  les  tuer  ,  les  affliger  ,  les 
tourmenter  et  les  détruire  par  des  cruautés 
qui  n'avolent  jamais  été  ni  vues  ,  ni  lues , 
ni  entendues  j  en  sorte  que  de  plus  de  trois 
millions  d'ames  qui  étoient  dans  l'isle  es- 
pagnole j  il  n'y  reste  pas  plus  de  deux  cent 
personnes  naturelles  du  pays. 

Pour  ce  qui  est  de  la  terre  ferme  ,  conti- 
nue-t-il,  nous  savons  assurément  que  les 
Espagnols  ont  dépeuplé  plus  de  dix  royau- 
mes plus  grands  que  l'Espagne  ,  en  y  com- 

(*)  Hist.  du  papisme  de  Jurieu  j  c/i.  2  ,  pcfg.  238. 
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prenant  îe  Poi  tî^gal  et  l'Arragon ,  et  deux 
fois  plus  de  pays  qu'il  n'y  en  a  de  Sévillc  à 
Jëfusalem  ,  d'où,  il  y  a  pourtant  miile  lieues 
deciiemin.  Tous  ces  royaumes  sont  aujour- 
d'hui déserts  ,  après  avoir  été  peuplés  autant 
qu'un  pays  peut  l'être.  De  bon  compte  fait 
et  très  -  certain  ,  on  peut  prouver  que  lë^ 
Espagnols  ,  par  leur  tyrannie  ,  ont  fait  mou- 
rir plus  de  douze  millions  d'hommes  ,  fem- 
mes et  enfans ,  et  je  ne  croiroél  point  mô 
tromper ,  en  disant  quinze  millions  5  ils  ou- 
vroient  le  ventre  des  femmes  grosses  toutes 
vivantes  ,  et  en  arrachoient  le  fruit  ;  ils  fai- 
soient  des  gageures  à  qui  d'un  coup  d'épée 
ouvriroit  et  fendroit  un  homme  par  le  mi- 
lieu ,  ou  à  qui  lui  couperoit  la  tête  avec  le 
plus  d'adresse  ^  ou  à  nui  lui  ouvriroit  le  plus 
les  entrailles.  Ils  prenoient  les  enfans  par 
les  pieds  /et  les  arrachant  du  sein  de  leurs 
mères  ,  ils  leur  froissoient  îa  tête  contre  des 
rochers  5  ils  en  jetoient  d'autres  dans  les  ri- 
vières ,  en  les  élançant  en  l'air  ,  et  quand 
ils  retomboient  dans  l'eau  ^  ils  éto'ent  en- 
chanta. Ils  faisoient  de  certains  gibets  longs 
et  bas  ,  de  sorte  que  les  pieds  touchoiént 
presque  à  terre;  chacun  de  ces  gibets  étoifc 
pourtreiztC  personnes  j  à  Vhoinieur ,  disoient- 
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ils  ,  de  J.  C.  et  des  douze  Apôtres  ;  puis  ils 
mettoient  le  feu  par -dessous  et  brûloient 
tout  vifs  ceux  qu'ils  avoient  suspendus  à  ces 
gibets.  Ils  faisoient  ordinairement  mourir 
les  nobles  et  les  grands  Seigneurs  des  Indiens 
de  cette  façon.  Ils  faisoient  de  certains  grils 
avec  des  perches  dressées  sur  des  fourchet- 
tes ,  et  allumoient  un  petit  feu  dessous  ,  afin 
que  ces  misérables  mourussent  lentement  , 
en  jetant  des  cris  de  désespoir  ^^. 

L'auteur  ,  que  nous  citons  ,  dit  qu'il  vît 
une  fois  quatre  ou  cinq  des  principaux  Sei- 
gneurs sur  ces  grils  ,  et  il  y  en  avoit  encore 
trois  ou  quatre  garnis  de  mênie  5  ceux  qui 
étoient  dess'JS  jeîoient  des  cris  horribles  , 
qui  empêchoient  le  capitaine  de  dormir  j  ce 
qui  l'engagea  à  commander  qu'on  les  étran- 
glât,  mais  le  sergent  fut  assez  cruel  pour 
mettre  lui  -  même  des  baillons  à  leurs  bou- 
ches ,  pour  les  empêcher  de  crier ,  et  il  atti- 
soit  le  feu ,  afin  qu'ils  grillassent. 

J'ai  vu  tout  cela  ,  et  une  infinité  d'autres 
actions  ,  ajoute  Barthelèmi  de  las  Casas. 
Ce  même  auteur  nous  apprend  que  les  Es- 
pagnols ,  pour  attraper  les  Indiens  qui  se 
sauvoient  dans  les  montagnes  _,  avoient  de 
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gros  chiens  et  de  grands  lévriers  qui  met- 
toienten  pièce  un  Indien  en  moins  de  tems 
qu'il  n'eu  faut  pour  reciter  un  Credo.  Ils 
remplissoient*des  grandes  de  cçs  misérables 
peuples  ,  et  en  brûl oient  plusieurs  milliers 
à  li-fois.  Si  quelqu'Espagnol  prenoit  un 
Indien  en  croupe  pour  en  faire  un  esclave  , 
un  Espagnol  yen  oit  par  derrière  pour  faire 
essai  de^on  adresse  et  le  tuoit  d'un  coup  de 
lanc^.  Si  quelque  jeune  enfant,  ou  garçon, 
étoit  tombé  à  terre  ,  un  Espagnol  venoit , 
lui  couuoit  les  jambes,  et  le  laissoit-là. 

ce  Une  fois  ,  continue-t- il  ,  les  Iildiens 
venoient  an -devant  de  nous,  à  dix  lieues 
d^une  grande  ville  ,  pour  nous  recevoir  avec 
i\Q,^  vivres  et  des  viandes  délicates  ,  en  nous 
faisant  mille  caresses  ;  ils  étoient  paisible- 
ment assis  devant  nous  :  subitementle  diable 
entra  dans  les  Espagnols  ,  et ,  en  ma  pré- 
sence, sans  qu'il  y  en  eut  aucune  raison, 
ils  massacrèrent  près  de  trois  mille  de  ces 
innocens.  Je  vis  là  de  si  grandes  cruautés, 
que  jamais  homme  n'en  a  vu  ,  ni  n'enverra 
de  semblables  -y. 

Un  Espagnol  allant  un  jour  à  la  chasse  et 
n'ayant  pas  de  quoi  fdife  curée  à  ses  chiens. 
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prît  Terfant  d'une  Indienne  d'entre  les  bras 
de  sa  mère  ,  le  mit  en  pièces  ,  et  le  distribua 
à  ses  léviiers. 

On  ne  peut  faire  reflet  ion  sur  toutes  ces 
horreurs  ,  sans  être  obligé  d'avouer  que 
Scaliger  (i)  a  dit  vrai  ,  lorsqu'il  a  assuré 
que  les  chrétiens  sont  plus  méchans  que  les 
payens  et  que  les  mahométansî  c'est  ce  que 
pensoit  aussi  Montaigne.  «  Comparez  nos 
mœurs  à  un  payen  et  à  un  mahométan ,  dit- 
il  ,  vous  serez  toujours  au-dessous  «. 

Leclerc  a  parié  sur  le  même  ton  (2,). 
<c  Si  l'on  cherche  parmi  les  chrétiens,  dit  il , 
les  vertus  qu'on  se  doit  à  soi-même^  comme 
la  modestie ,  l'humilité  •,  l'abstinence  des 
plaisirs  défendus  ,  la  patience  dans  l'adver- 
sité ,  je  ne  sais  si  on  en  trouvera  davantage 
que  parmi  les  payens  anciens  et  modernes, 
pourvu  que  l'on  veuille  rendre  justice  aux 
uns  et  aux  autres  35. 

Ceux  d'enti  e  les  chrétiens  qui  ont  pris  le 
nom  de  réformés  ,  sont  encore  bien  éloignés 
de  la  perfection.  Les  plus  zélés  partisans  de 
ce  parti  conviennent  de  cette  corruption. 

(i)  Scaligerana  5  pa^,  49-  ' 

(2)  De  l'incrédulité ,  pag.  228. 
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Brancl  (*)  ,  qui  a  écrit  l'Histoii^e  de  la 
réjormation  des  Po^s-Bas  y  dit  que  les  réfor- 
més ont  banni  l'innocence  ,  la  douceur  , 
rhumilité  et  la  charité^  que  le  vice^  la  per- 
sécution, la  haine  ,  l'envie  et  l'amour-propre 
ont  pris  la  place  de  ces  vei;tus. 

Le  ministre  Jurieu  convient  du  dérègle- 
ment des  mœurs  de  sa  secte.  «  Le  plus  grand 
de  tous  les  maux^  dit-il ,  c'est  leur  extrême 
corruption.  Les  réformés  de  France  se  lais- 
sent emporter  au  torrent  de  la  vanité  ,  de 
l'orgueil ,  du  luxe  ,  de  la  folle  dépense  ,  qui 
occupe  tout  le  royaume  ,  et  souvent'  ils 
enchérissent  dans  ces  crimes  sur  leurs  com- 
patriotes. L'Angleterre  a  ses  défauts  qui  ne 
sont  pas  moins  gi;^nds  :  la  piété  y  est  relâ- 
chée ,  les  hommes  y  sont  supeibes  ,  les  fem- 
mes souverainement  déréglées  ,  vaines  et 
trompeuses  au-delà  de  l'imagination.  Les 
royaumes  du  Nord  et  les  provinces  réfor- 
mées d'Allemrîgne  sont  plongés  dans  une 
débauche  qui  les  abaisse  et  les  abrutit ,  et 
par- tout  généralement  règne  une  prodi- 
gieuse inuiiFérence  -pour  la  religion.  Les 
Piiiices  ,  les  Souverains,  ne  pensent  qu'aux 

(  )  BiblioJhcque  angloisCj  lom.  V^  art.^,  p.  ^3/^. 
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intérêts  politiques  j  le  soin  de  l'Eglise  et  de 
la  vérité  est  ce  qui  les  occupe  le  moins.  Les 
peuples  sont  sans  piété  ,  les  pasteurs  sont 
relâchés  ,  et  au  lieu  que  chacun  devroit 
soutenir  le  grand  ouvrage  de  la  réforma- 
tion ,  tous  contribuent  à  le  laisser  tomber 
à  terre  «. 

La  Placette  ne  se  plaint  pas  moins  amère- 
ment du  dérèglement  des  réformés.  «Qu^on 
i#6  .etnble  ,  dit -il  (*),  tous  ceux  qui  ne 
manquent  ni  de  sobriété  ,  ni  de  chasteté  ; 
quelque  grand  que  le  nombre  en  soit ,  il  se 
réduija  à  très -peu  de  ^chose  ,  si  l'on  en  re- 
tranche tous  les  détenteurs  du  bien  d'au- 
trui  ,  tous  les  avares  ,  tous  les  ambitieux  , 
tous  les  orgueilleux,  tous  les  idolâtres  du 
faux  honneur  ,  tous  les  -vindicatifs  ,  tous 
ceux  qui  sont  prévenus  ,  tous  les  calomnia- 
teurs ,  tous  les  méJisans ,  tous  les  adulateurs, 
tous  les  menteurs  ,  tous  ceux  qui  refusent 
d'assister  les  pauvres  j  sans  parler  des  indé- 
vots ,  des  biasphéinateurs,  des  superstitieux, 
des  incrédules  et  des  idolâtres.  Toutes  ces 
déductions  faites  ,  ce  qui  restera  se  trouvera 
si  petit ,  qu''à  peine  pourra- t-il  faire  quclqre 
nombie  «. 

■"*■■(*)  Essai  sur  l'amour  des  plaisirs  ,  cli.  IV ^  p.  c^i. 
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Personne  n'a  parlé  avec  plus  de  sens  et 
d'exactitude  sur  ce  sujet  ,  que  Robert  Bar- 
dai dans  son  apologie  des  trernbleurs.  Ce 
passage  est  un  peu  long  ,  mais  il  est  trop 
important  pour  être  omis.  Le  voici  tel  qu'il 
se  trouve  ,  thèse  lo  , y?.  3i5. 

ce  Les  églises  particulières  de  Christ ,  ras- 
semblées au  même  tems  des  apôtres  ,  com- 
mençant bientôt  à  décheoir  ,  quant  à  la  vie 
intérieure ,  vinrent  à  bout  d'être  toutes  coil- 
vertes  de  diverses  erreurs  ,  et  les  cœurs  des 
professeurs  du  christianisme  à  être, tourmen- 
tés de  l'ancien  esprit,  et  de  la  conversation 
du  monde  ;  néanmoins  il  a  plu  à  Dieu  ,  du- 
rant quelques  centuriejs  ,  de  conserver  cette 
vie  en  plusieurs  ,  lesquels  il  anima  de  zèle  , 
-pour  demeurer  fermes  et  souffrir  pour  son 
nom  à  travers  des  persécutions  ;  mais  ces 
choses  étant  passées  ,  Thumilité ,  la  douceur, 
la  charité,  la  patience,  la  bonté  et  la  tem*- 
.pérance  du  christianisme  vinrent  à  se  per- 
dre 5  car  après  que  lesPjinces  de  la  terre 
vinrent  à  prendre  cette  profession  sur  eux- 
mêmes,  et  qu'être  chrétien  cessa  d'être  une 
infamie,  mais  devint  plutôt  un  moyen  de 
s'avancer  ^  les  gens  divinrent  tels  par  la 
naissance  et  par  l'éducation  ,  et  non  pas  par 
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la  conversion  et  par  le  renouvellement  d'es- 
prit. Alors  il  n'y  avoit  personne  si  miséra- 
ble ,  personne  si  méchant ,  personne  si  pro- 
pliane  ,  qui  ne  devint  membre  de  l'Eglise  ; 
et  les  docteurs  et  les  pasteurs  d'icelle  3  de- 
venant les  compagnons  des  Princes  ,  acqué- 
rant de  grands  trésors  et  de  grands  biens  , 
devinrent  enflés  et  comrne  eniv  rés  de  la  vaine 
pompe  et  de  la  gloire  de  ce  monde.  Ainsi  la 
vertu  ,  la  vie ,  la  substance  et  le  noyau  de  la 
religion  chrétienne  vint  à  se  perdre,  etTÎen 
n'en  demeura  que  l'ombre  et  l'image  ;  la- 
quelle image  morte  ,  ou  carcasse  du  clitis- 
tianisme  (  pour  la  faire  mieux  recevoir  à 
cette  superstition  intérieure  de  leurs  cœurs  , 
ou  en  devenant  moins  médians,  ou  moins 
siiperstitienx  ,  mais  dans  quelque  peut  chan- 
gement dans  l'objet  de  leurs  superstitions  ) 
n'ayant  point  l'ornement  intérieur  de  la  vie 
de  l'esprit  j  devint  ornée  de  plusieurs  ordres 
extérieurs  et  visibles ,  et  embellie  d'or  et 
d'argent ,  de  pierres  précieuses  et  d'autres 
ornemens  magnifiques  de  ce  monde  périssa- 
ble :  tellement  que  cela  ne  devoit  non  plus 
être  appelé  la  religion  chrétienne  ,  nonobs- 
tant la  profession  extérieure  ,  que  le  corps 
mort  d'un  homme  doit  être  estimé  homme 
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vivant.  Cette  église  apostate  de  Rome  n'a 
pas  moins  introduit  de  cérémonies  et  de 
superstitions  dans  la  religion  chrétienne  , 
qu'il  y  en  avoit ,  soit  entre  les  Juifs  ^  soit 
parmi  les  payens ,  et  il  y  a  eu  autant  et  plus 
d'orgueil ,  d'avarice , Me  sales  couvertures 
de  luxe  ,  d'adultère  ,  de  profanation  et  d'a- 
tliéïsme  parmi  les  dofcteurs  et  les  principaux 
Evêques ,  qu'il  y  en  a  jamais  eu  parmi  aucune 
sorte  de  peuple.  C'est  de  quoi  personne  ne 
peut  douter  _,  s'ii  a  lu  leurs  propres  auteurs  , 
Platina  et  les  autres  j  or  bien  que  les  pro- 
testans  aient  réformé  quelques  articles  et 
des  doctrines  absurdes,  ils  n'ont  néanmoins 
fait  que  tailler  les  branches  ,  et  soutiennent 
finement  \qs  mêmes  racines  dont  ces  aibres 
ont  germé.  On  trouve  que  le  même  orgueil^ 
la  même  avarice  et  la  même  sensualité  s'est 
répandu  par -tout  et  a  fermenté  dans  leurs 
églises  et  leurs  ministres  ;  et  la  vie  ,  le  pou- 
voir et  Ja  vertu  de  la  vraie  religion  est  perdu 
entr'eux  ;  et  la  même  stérilité ,  la  même 
sécheresse  ,  et  la  môme  inanition  se  trouvent 
dans  leurs  mystères  ,  de  sorte  que  \'on  pour- 
roit  dire  véritablement  des  uns  et  des  au- 
tres ,  sans  faire  brèche  à  la  charité ,  qu'ayant 
seulement  lu  forme  ue  la  piété,  et  plusieurs 
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cVentr'eux  n'ayant  c[ue  cela  ,  ils  en  sont  les 
fausses  images  35. 

Les  auteurs  moraux  les  plus  estimés  entre 
les  catholiques  qui  ont  écrit  depuis  un  siècle, 
nous  représentent  leur   tems  comme  celui 
où  le  désordre  a  été  amené  à  son  plus  haut 
période.    Ecoutons    le    célèbre     Arnauld. 
«  C'est  une  chose  horrible  ,  dit-il  dans  son 
livre  de  la  fréquente  comînujiion  y  que, l'on 
n'ait  jamais    vu   davantage  de  confessions 
et  de  communions  ,  et  jamais  plus  de  désor- 
dres   et    de   corruptions.    Toutes   les   véri- 
tables marques  du  christianisme  sont  pres- 
qu'éteintes  aujourd'hui  dans  les  mœurs  des 
chrétiens  5  il  n'y  eut  jamais  plus  d'impureté 
dans  les  mariages^  plus  de  corruption  dans 
les  familles  ,  plus   de  débordement  dans  la 
jeunesse  _,  plus,  d'ambition  parmi  les  riches, 
plus  de  luxe  parmi  toutes  sortes  de  person- 
nes ,    plus  d'infidélité  dans   le   commerce , 
plus  d'altération  dans  la  marchandise  ,  plus 
de  tromperie  dans  les  artisans,  plus  d'excès 
et  de  débaucheparmi  les  peuples  :  qui  ne  sait 
que  depuis  vingt  ans,  la  fornication  a  passé 
parmi   les    gens    du  monde  pour   une  faute 
légère  j  i'adultere^  le  plus  grand  de  tous  les 
criiiics  ,  pour  une  bonne  fortune,  la  four- 


336  ExAMEIf      CRITIQUE 

berie  et  la  trahison  pour  vertiis  de  la  oour  ; 
l'iraplété  et  le  libertinage  pour  force  d'es- 
prit 5  le  jurement  et  le  blasphème  pour  or- 
nement dans  le  discours  j  la  tromperie  et 
le  mensonge  pour  la  science  du  débit  et  du 
trafic;  la  fureur  du  jeu  continuel  pour  une 
honnête  occupation  des  femmes;  le  mépris 
des  maris,  l'abandon  du  soin  des  familles, 
la  négligence  de  l'éducation  des  en  fans , 
pour  le  privilège  de  celles  qui  ont  quelque 
avantage  de  la  nature,  ou  de  la  fortune.  Je 
ne  dis  rien  des  crimes  plus  abominables  que 
nos  pères  ont  ignorés,  et  qui  se  sont  débor- 
dés de  telle  sorte  dans  ce  siècle  malheureux^ 
qu'on  ne  sauroit  y  penser  sans  être  saisi 
d'horreur  35 . 

Les  jésuites  sont  en  cela  d'accord  avec 
Port-Rcyal».  Où  trouve-t-on  aujourd'hui 
de  la  religion?  de  la  manière  dont  on  vit 
dans  le  monde^  toutes  les  véritables  mar- 
ques de  la  piété  sont  presque  détruites  dans 
les  mœurs  des  chrétiens,  s'écrie  le  père 
Rapin.  (Z)<?  la  foi  ces  ci  rniers  siècles,  c.  8, 
^.465.)  Y  eut-il  jam-c^is  plus  de  dérèglement 
dans  la  jeunesse,  plus  d'ambition  parmi  les 
grands,  plus  de  débauche  parmi  les  petits, 
plus   de  débordement  parmi  les  hommes, 

plus 
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plus  de  luxe  et  de  mollesse  parmi  les  fem- 
iiies^  plus  de  fausseté  dans  le  neuple ,  plus 
de  mauvaisse  foi  dans  tous  les  états  et  dans 
toutes  les  conclitions?  Y  eut-il  jamais  nioiiis 
de  fidélité  dans  les  mariages  ,  moins  d'hon- 
nêtelé  dans  les  compagnies  ^  moins  de  pu- 
deur et  de  modestie  dans  la  société  ï  Le  luxe 
des  habits  ,  la  somptuosité  des  ameublemeMS , 
la  délicatesse  des  tables  ,  la  supcrfluité  de 
la  dépense  ,  la  licence  des  mœurs  et  les  au- 
tres déréglemens  de  là  vie  sont  portés  à  des 
excès  inouis  :  tous  les  principes  de  la  viaie 
pitié  sont  tellement  renversés  ,  qu'on  pré- 
fère aujourd'hui  dans  le  commerce  un  hon- 
nête scélérat  à  un  homme  de  bien  trop  aus- 
tère ;  et  faire  le  crime  sagement  et  sans 
olfenser  personne,  s'appelle  avoir  de  la  pro- 
bité selon  le  monde.  On  n'a  jamais  tant 
parlé  de  morale  ,  et  il  n'y  eut  jamais  moins 
de  bonnes  mœurs  ;  jamais  plus  de  réforma- 
teurs et  moins  de  réformes  j  jamais  plus  de 
savoir  et  moins  de  piété  j  jamais  de  meil- 
leurs prédicateurs  et  fiioins  de  changement 
de.  vie  ;  de  la  manière  dont  nous  vlvcns  , 
ne  sommes-nous  pas  de  vrais  payens  en  tou- 
tes chosesr  La  corruption  est  universelle  ,  Iq 
péché  règne  par-lout ,  et  la  pénitence  ne  se 
Tom.  II L  y 
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fait  presque  nulle  part;  on  a  honte  d'être 
vertueux  ,  et  c'est  tête  levée  que  triomphe  le 
vice  ,  comme  la  prostituée  de  Babylone  ,  qui 
çst  la  figure  du  dernier  degré  d^abomination  ; 
et  il  semble  que  les  hommes  n'ont  jamais 
été  si  idolâtres  du  monde ^  ni  si  amateurs 
du  vice;  c'est  à-dire  ,  dans  une  opposition 
si  formelle  à  l'esprit  de  Dieu.  >> 

«c  Faut-il  qu'un  prélicateur  de  l'évangile, 
dit  le  V.  Bourdaloue  dans  les  domiiiîcaLeSy 
tome  4}_P-  ^58,  en  soit  réduit  à  faire  publi- 
quement cet  aveu  :  ils  ont  tous  quitté  les 
voies  de  la  sainteté  qu'on  leur  a  voit  tracées, 
et  ils  se  sont  tous  livrés  au  péché,  w 

Le- P.  Croisot  parle  du  même  ton  dans 
son  P arallele  des  mœurs  de  ce  siècle  et  de  la 
morale  de  J.  C,  tome  I ^p.  33.  «  Chacun 
accuse  son  siècle  de  dépravation ,  ca  sont 
ses  termes;  mais  sans  vouloir  trop  faire  le 
Jérémie,  vit-on  jainais  moins  d'innocence 
dans  la  jeunesse,  si  peu  de  régularité  dans 
les  mœurs  et  la  conduite  de  ceux  qui  sont 
d'un  âge  plus  inûr.^  Vit-on  jamais  moins  de 
piété  dans  tous  les  états?  Et  combien  p^u 
de  religion  dans  presque  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle les  gens  du  grand  monde?  Le  liberti- 
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nage,   pour    être    plus    civilisé    en    est-  il 
moins  public?  j> 

Ce  n^est  pas  seulement  dans  des  serinons  , 
dans  des  livres  de  piété,  où  l'on  rie  se  pique 
pas  toujours  d'une  extrême  précision  ,   que 
l'on  trouve  ces  invectives  contre  les  mœurs 
déréglées"  de    nos  derniers    siècles  ;    deux 
grands    évêques   de      France  ,     Poncet     et 
d'Arras     ouvrant     leur     cœur      au      pape 
Innocent    XI,   lui    exjw-sant   les  maux   de 
l'église  et  lui  en    demandant    le    remède , 
parlent  aussi   fortement.  3>  Quoique   depuis 
plusieurs   siècles,    lui  disent-ils,    il  se  6.oit 
répandu  une  grande    corruption    dans    les 
rriœurs  des  clnétiens,  autrefois  néanmoins 
le  vice  se  recoimaissant,  pour  ainsi  dire  , 
pour  ce    qu'il  étoit,   portoit  toujours    quel- 
que caractère  de  crainte  et  de   honte  j    et 
quelques  communs  que  fussent    les  désor- 
dres ,  personne  n'osoit  au  moins  les  autoriser 
publiquement.   Mais    pré-entement  le    mal 
est  devenu  bien  plus  grand  et  plus  funeste  à 
réalise;  car  non-seulement  le   nombre  des 
méchans  augmente  tous  lès  jours,   mais   il 
se   trouve    encore  soutenu   par  la  témérité 
inconsidérée  j  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  de 
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quelques  nouveaux  auteurs ,  qui  semblent 
n'avoir  d'autre  dessein,  que  de  flatter  et 
d'entretenir  la  convoitise  des  hommes,  d'é- 
touffer les  remords  de  la  conscience _,  d'é- 
teindre jusqu'aux  mouvemens  de  quitter  le 
péché,  d'ouviir  la  porte  à  tontes  sortes  de 
vices,  d'élever  les  ténèbres  contre  Iri  hi- 
miere,  la  fausseté  contre  la  vérité,  enfin, 
de  faire  secouer  au  crime  la  crainte  et  la 
honte  qu'il  porte  naturellement  avec  lui, 
et  de  lui  ôter  l'infamie  et  le  nom  même  de 
crime.» 

Les  déréglemens  des  chrétiens  ont  donné 
aux   Juifs  la  matière  d'un  argument  contre 
lareligion  chréiiennc.  53  Qu*a  donc  opéré  la 
venne  du  Messie,  dîsoit  Orobio,  et  en  quoi 
consiste  la  guérison  de  nos  maux?  Comment 
prouveroit  -  on  que  le  règne  du  Démon  est 
exterminé  ?   On  voit  évidemment    la   cqn- 
traire;  il  n'a  jamais  été  si  puissant:  il  n'en 
doit  pas  être  de  même,   lorsque   le   Messie 
sera  venu^  pour  lors  l'envie,  la  haine,  la 
discorde   seront    pour    jamais  confondues. 
Tout   le  monde  vivra  en  paix ,  l'amour  de 
Dieu  et  Inobservation  de  laloilerontlaseule 
occupation  des  hommes,  m 

C'est  en  conséquence  de  ces  caractères. 
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que  les  Juifs  croient  être  clairement  dési- 
gnés dans  les  prophéties^  que  le  ministre 
Jurlea  a  écrit  qu'il  doit  y  avoir  un  second 
avènement  du  Messie,  après  lequel  la  justice 
régneroit  sur  la  terre  :  ce  qui  a  donné  lieu  à 
Simon  de  lui  écrire  une  lettre  ironique 
sous. le  nom  des  rabins,  qui  mérite  d'être 
lue.  Cependant  cette  idée  n'étoit  pas  nou- 
velle, (1)  et  Justin  martyr  l'avoil:  eue 
autrefois.   (2) 

Puisque  les  hommes  ne  sont  pas  plus 
'éclairés  qu'ils  ne  l'étoient  avant  la  venue  du 
Messie  j  puisque  le  Diable  n'en  est  pas  moins 
puissant  ,  (3)  qu'on  nous  fasse  donc  voir 
quels  ont  été  les  fruits  de  l'incarnation  du 
fils  de  Dieu. 

(i)  Lettres  choisies  ^  tovi.  I ^  pag,  3o4. 

(2)  S.  Augustin,  pag-  208. 

(3)  Bayle  ,  art.  Xénopbon  ,  n*^.  3. 
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CHAPITRE    XI.' 

Diverses  réflexions  sur  l'ancien  et  le  nou- 
veau  Testament. 

I-iES  livres  sacrés  des  chrétiens  ont  donné 
lieu  à  diverses  objections  qui  n'ont  pas  en- 
core été  levées.  Les  preaiiers  chapitres  de 
la  Gsricse  sont  si  difiiciies  à  expliquer,  que 
plusieurs  interprètes  ne  pouvant  y  trouver 
ïin  sens  raisonnable ,  ont  eu  recours  à  l'allé- 
gorie. Les  eaux  au-dessus  du  firmament, 
les  jours  avant  le  soleil,  et  plusieurs  autres 
choses  de  cette  nature,  sont  autant  d'énig- 
mes pour  les  physiciens.  La  situation  du 
paradis  terrestie  a  toujours  embarassé  et 
embarrassera  toujours  ceux  qui  écrivent  sur 
cette  matière  5  car  il  n'y  a  aucun  endroit 
dans  le  monde  d'où  sortent  le  Tigre,  l'Eu- 
phrate  et  deux  autres  grands  fleuves.  Ce 
sont  cependant  ces  caractères  qui  désignent 
ce  fameux  jardin. 

11  n'y  a  guère  de   question  qui  ait  autant 
exercé  l'imagination  des  commentateurs.  (*) 

(*)  Calniet,    liv.  VIII -^   huiticmc  verset,  du  ch.n, 
de  la  Genesi  • 
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On  l'a  placé  dans  le  troisième  ciel,  dans  le 
quatrième,  dans  le  ciel  delalune^  dans  la 
moyenne  région  de  l'air,  sous  la  terre^  dans 
un  lieu  caché  et  éloigné  de  la  connoissance 
des  Uomines.  On  l'a  mis  sous  le  pôle  arcti- 
que ,  dans  la  Tartarie  ,  dans  la  place  qu'oc- 
cupe actuellement  la  mer  Caspiennej  d'au- 
tres l'ont  reculé  à  Textrêmité  du  midi  ,  dans 
la  terre  de  Feu  ,  plusieurs  l'ont  placé  dans 
le  levant,  sur  les  bords  du  Gange  ^  ou  dans 
lisle  de  Ceylan-.  On  l'a  mis  dans  la  Chine, 
dans  l'Arménie  ^  dans  l'Afrique  ,  sous  l'é- 
quateur  et  à  l'orient  équinoxial  ^  sops  les 
montagnes  de  la  lune  ,  d'où  l'on  croyoitque 
sortoit  Je  Nil.  La  pltipart  l'ont  mis  dans 
lAsie  j  les  uns  dans  l'Arménie  majeure,  les 
autres  dans  la  Mésopotamie,  ou  dans  la 
Syrie  ^  ou  dans  la  Babylonie  ,  ou  dans  l'Ara- 
bie ,  ou  dans  l'Assyrie,  ou  dans  la  Palestine; 
il  s'est  même  trouvé  quelques  auteurs  qui 
ont  voulu  en  faire  honneur  à  l'Europe. 

Philon  et  Origène  ont  cru  que  ce  paradis 
ëtoit  purement  spirituel.  Les  Saleuciens 
soutenoient  qu'il  étoit  invisible.  Toutes  ce* 
opinions,  dont  plusieurs  sont  extravagantes, 
prouvent  l'obscurité  de  la  matière;  c'est  ce 
qui    a  fait    dire  à    Saurin ,    que  peut-être 
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tous  les  efforts  que  l'on  a  fait  et  que  l'on 
fera  dans  la  suite,  pour  l'éclaircissement  de 
cette  question  ,  seront  inutiles.  '  (  *  )  Les 
autres  difficultés  de  ces  trois  premiers  cha- 
pitres ,  ne  sont  pas  dans  le  genre  des  choses 
que  l'on  n'entend  point  :  elles  sont  très- 
i'nt-elligibles ,  mais  les  incrédules  les  com- 
parent aux  métamorphoses  d'Ovide. 

C'est  le  serpent  qui  -parle  ;  et  quoiqu'il 
n'ait  été  que  linstiument  du  Diable^  il  est 
cependant  maudit  et  puni.  Dieu  est  repré- 
senté ,  dans  ce  chapitre  et  dans  plusieurs  en- 
droits de  l'écriture  ,  comme  étant  corporel, 
et  on  le  fait  plaisanter  avec  Adam. 

L'histoire  de  l'ânesse  de  Balaam  a  quelque 
rapport  avec  celle  du  serpent  :  elle  a  paru  si 
peu  croyable  au  ralnn  Lévij  fils  de  GéHon^. 
qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  la  prît  à  la  lettre. 
(2,)  Le  déluge  est  Une  source  de  difficultés 
insurmontables.  Le  texte  de  l'écriture  dé- 
cide clairement  qu'il  fut  universel.  Ceusr 
qui  ont  calculé  l'immense  quantité  d'eau 
nécessaire  pour  STifcmerger  la  terre,  ont  sou- 
tenu qu'il. faudroit  ^  pour  couvrir  le  globe 

(1)  Discours  Vlîl, /7(7^.  24. 
^  (2)  Bajange,  liist.  des  Juifs  j  //V.  I-X ^  c.  20,  «^.  i2» 
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terrestre ,  vingt  fois  plus  d'eau  qu'il  n'y  en. 
a  dans  l'Océan.  (*)  De  Boulainvilliers  a 
fait  à  ce  sujet  des  remarques  dignes  d'atten- 
tion^  clans  son  Histoire  du  iiwnde, 

ce  II  est  ,  dit-il  y  impossible ,  dans  l'état 
présent  de  la  terre  ^  .qu'il  puisse  arriver  un 
déluge  général  qui  couvre  les  plus  hautes 
montagnes  de  quinze  coudées  par-dessus 
leur  cime.  Cela  se  prouve  parla  profondeur 
delà  mer  et  par  l'élévation  des  plus  hautes 
montagnes  ,  ou  par  la  déclivité  desterreins, 
depuis  le  milieu  des  terres  jusqu'à  la  mer. 
Le  mont  Gordien  ou  celui  d'Ararat-,  sur 
lequel  l'arche  s'arrêta  ,  est  élevé  de  plus  de 
trois  raille  pas  au-dessus  de  la  surface  de  la 
mer.  Celle'ci ,  prise  en  général,  n''apas  plus 
de  trois  cent  pas  de  profondeur  :  ainsi , 
sans  compter  que  la  capacité  du  globe  s'é- 
largit à  mesure  qu'il  s'élève  ,■  il  faudroit  dix 
ou  douze  fois  autant  d'eau  que  la  mer  ouïes 
cavités  souterreines  en  peuvent  contenir  , 
pour  inonder  toute  la  terre  dans  la  quantité 
d'eau  marquée  dans  l'écriture.  On  ne  peut 
pas  dire  que  Dieu"  a  créé  pour  cet  effet  une 
nouvelle  quantité    d'eau  ,  qu'il  l'a   ensuite 

i^)  Saurin  ,  discours  VIII ,  paQ*  98, 
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anéantie  j  car  récriture  ne  rapporte  que  des 
moyens  naturels  ,  savoir ,  l'ouverture  de 
l'abyme  et  la  chute  des  pluies.  Elle  dit  aussi 
expressément  que  Dieu  se  servit  du  vent 
pour  sécher  Peau.  On  ne  peut  pas  non  plus 
feindre  que  les  pluies  les  plus  fortes  ,  les 
orages  les  plus  violens^  versent  plus  d'un 
pouce  et  demi  d'eau  dans  l'espace  d'une 
demi-Jieure.  Or,  n'ayant  plu  que  quarante 
jours  et  quarante  nuits  ,  il  suffît  de  prendre 
les  plus  hautes  montagnes  seulement  à  deux 
mille  pas  d'élévation ,  ce  qui  est  un  tiers 
moins  qu'elles  ne  portent  j  il  faudroit  , 
pour  les  égaler ,  que  le  ciel  eût  versé  en 
vingt-quatre  heures  ,  deux  cent  cinquante 
pieds  d'eau ,  ce  qui  excède  tellement  les 
l'orces  de  la  nature  et  de  la  probabilité , 
qu'on  ne  sauroit  le  comprendre.  » 

Ceux  qui  restraignent  le  déluge  à  la  partie 
du  monde  habitée  ,  (*)  demandent  par 
qïielle  voie  seroient  venus  à  Noé  les  ani- 
maux qui  étoient  à  une  prodigieuse  distance 
du  lieu  où  l'arche  fut  bâtie,  et  par  qu'elle 
voie  ils  seroient  retournés  dans  le  premier 
lieu  de  leur  demeure.  Isaac  Vossius  ,  un  des 

('')  Voyez  Saùrin  j  discours  VlII^  p^^.  99. 
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hommes  les  plus-  contraires  à  l'universalité 
du  déluge  ,  insiste  vivement  sur  cette  objec- 
tion 5  il  auroit  fallu ,  selon  lui ,  donner  vingt 
raille  ans  à  certains  animaux  que  Tou  nomme 
paresseux ,  à  cause  de  leur  lenteur  ,  pour 
les  faire  arriver  jusqu'au  patriarche. 

On  a  beaucoup  de  peine  à  concilier  cette 
multitude  d'hommes  que  l'on  voit  paroître 
sur  la  surface  de  la  terre,  quelque  tems 
après,  Noé,  avec  l'universalité  du  délugci 
C'est  ce  qu'avoit  bien  compris  l'abbé  Len- 
glet ,  et  ce  qu'il  avoit  remarqué  dans  son 
projet  de  souscription  de  la  seconde  édition 
de  sa  méthode  pour  étudier  l'histoire  ;  mais 
on  jugea  à  propos  de  lui  faire  supprimer  les 
observations  à  ce  sujet.  «Nous  trouvons, 
disolt  il ,  que  deux  ou  trois  cent  ans  après 
le  déluge  j  il  y  avoit  en  Egypte  une  si  grande 
quantité  de  peuples  ,  que  vingt  mille  villes 
n'étoient  pas  en  état  de  les  contenir.  La  Chine 
n'étoit  pas  moins  peuplée  que  l'Egypte  ;  la 
Scythie  et  la  Tartarie  ,  l'étoient- autant  l'une 
que  l'autre  5> . 

On  croit  être  beaucoup  avancé  en  faisant 
comme  le  père  Petau,  des  hommes  à  coups 
de  plumes  )  on  prétend  nous  persuader  , 
comme  cet  habile  jésuite,  à  force  de'îsup- 
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putations  et  de  progressions  arithmétiqueâ 
que  deux  cent  soixante  ans  après  le  déluge, 
il  devoit  y  avoir  plus  de  soixante  milliards, 
sept  cent  dix-neuf  millions  de  personnes  j 
c'est-à-dire",  beaucoup  plus  qu'il  n'en  fau- 
droit  pour  peupler  cinq  ou  six  mondes  tels 
que  le  nôtre. 

Si  les  hommes  étoient  si  féconds  dans  ces 
premiers  tems ,  que  sera-t-il  arrivé  dix  siè- 
cles après  le  déluge  ?  Il  y  aura  eu  ^  sans 
doute  ,  suivant  les  mêmes  supputations  , 
assez;  d'habitans  pour  peupler  une  centaine 
de  mondes.  :  ce  savant  jésuite  devoit  faire 
attention  que  ,  suivant  l'écriture  ,  les  hom- 
mes n'avoient  des  enfans  que  fprt  tard,  et 
qu'il  ne  paroît  pas  même  qu'ils  en  eussent 
un  grand  nombre  j  ainsi  les  peuplades  n'ont 
pu  se  faire,  ni  si  promptement,  ni  en  si 
grande  abondance  ;  il  faudroit  donc  avoir 
recours  à  des  calculs  plus  raisonnables  > 
pour  expliquer  la  formation  des  empires  ; 
tout  ce  qu'où  dit  pour  justifier  ces  possibi- 
lités ,  est  contraire  à  l'expérience. 

L'histoire  de  la  Chine  contredit  ouverte- 
ment celle  des  Juifs.  Je  ne  prétends  pas  par- 
ler de  ces  calculs  immenses  que  les  Chinois 
adoptent  dans  leurs  livres  liistoriques  ^  je 
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m'en  tiens  à  ce  qui  ne  peut  être  contesté. 
Ecoutons  snr  ce  sujet  un  jésuite  qui  écrivoit 
il  n'y  a  p:is  long-tems  (*).  «Ce  qu'il  y  a  do 
certain  ,  dit-il  ,  c'est  que  la  Chine  a  été  peu- 
plée avant  J.  C.  plus  de  deux  mille  cent 
cinquante-cinq  ans  :-cela  se  démontre  par 
une  éclipse  de  soleil,  ariivée  en  cette  année- 
là  »>.  L'abijé  Renaudot  rejette  cette  éclipse, 
sur  le  témoignage  de  Cassini  ,  mais  il  n'a 
pas  compris  ce  qu'il  a  cité  de  ce  célèbre 
astronome. 

On  a  envoyé'  au  père  Souciet  des  obser- 
vations astronomiques  tirées  de  l  histoire  et 
des  livres  Ciiinois,  qui  prouvent  ,  et  leur 
habileté  en  fait  d''astrono!nie,  et  l'antiquité 
de  leurs  observations.  Il  les  donnera  au  pu- 
blic ,  «e  qui  me  dispense  de  m'étendre  sur 
cela  davantage.  Il  suffit  que  nous  tenions 
au  moins  deux  mille  cent  cinquante-cinq 
ans  avant  J.  C.  Il  est  certain  ,  comme  l'avoue 
l'abbé  Renaudot  ,  que  cette  antiquité  a  des 
conséquences  funestes,  puisqu'elle  donne 
atteinte  à  l'universalité  du  déluge  et  à  l'au- 
thenticité du  texte  hébi  eu ,  suivant  lequel  la 
terre  n'étoit  habitée  que  par  des  enfanstle 

(*)  Lettre  (lu  père  Fauque,/"7^'-.  455  ,  dix-ncuTieme 
ïtcueil  des  Ictircà  tdifiaatei»  et  ciiricuscs. 
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Noé  deux  mille  cent  cinquante- cinq  avant 
J.  C.  5  pendant  ce  tems  il  ne  devoit.  point  y 
avoir  d'astronome  à  la  Chine. 

Il  est  également  difficile  de  concevoir 
comment  les  ne^ris  peuvent  avoir  la  même 
origine  que  les  blancs.  De  Boulainvil- 
liers  ,  qui  a  traité  de  la  cause  dé  la  noirceur 
des  nègres  dans  son  Histoire  du  monde, 
prétend  qu'il  y  a  des  raisons  physiques  de 
cette  noirceur,  qui  n'ont  été  découvertes  que 
depuis  peu. 

ccL'anatomie  ,  dit-il ,  a  mis  en  évidence  , 
depuis  peu  d'années  ,  une  cause  physique  et 
Sensible  de  la  noirceur  des  nègres  ,  prise  de 
la  seule  disposition  de  leur  peau  ,  savoir  : 
un  tissi  qui  a  son  principe  au  nombril  ,  et 
se  répand  sur  toute  la  continuité  da  l'épi- 
derme  ,  lequel  tissu  se  trouve  par-tout  de 
couleuc  bleue  foncée  ,  et  ne  se  rencontre 
absolument  point  dans  les  blancs  55. 

Il  suivroit  de  là  qu'ils  ont  une  origine 
différente  ,  que  par  conséquent  ils  ne  peu- 
vent pas  descendre  d'Adam  ,  et  cela  se  prou- 
veroit  encore  par  une  observation,  de 
Brbvvn  ,  si  elle  est  vi  aie  ,  que  la  noirceur' 
des  nègres  se  perpéLue  toujours,  riiême  en 
changeant  de  pays ,  et  que  les  blancs  ne  pro- 
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duisent  jamais  de  iioirs ,  en  s'établissant 
chez  les  nègres  (  i  )• 

C'est  une  chose  assez  singulière  ,  que  le 
Pentateuque  ,  qui  s'explique  si  peu  claire- 
ment sur  l'immortalité  de  l'ame  ,  c'est-à- 
dire,  sur  le  point  fondamental  de  la  vraie 
religion  ,  que  de  très'-savans  hommes  ,  tels 
que  le  cardinal  du  Perron,  (2.)  Luc  de 
Bruges  ,  (3)  Dlvois,  ôcc.  ,  (4)  ont  cru  avec 
raison  qu'il  n'y  est  fait  aucune  mention  de 
cette  vérité,  semble  cependant  mériter  et 
démériter.  C'est  ce  qui  pas  oît  clairement  par 
le  verset  5  du  chapitre  IX  de  la  Genèse,  où 
il  est  dit  :  Je  tirerai  veno-eance  de  tous  les 
animaux  qui  auront  répandu  votre  sang  5 
et  par  le  verset  10  :  Je  ferai  alliance  avec 
les  animaux  qui  sont  avec  vous  5  avec  les 
oiseaux ,  avec  les  bêtes  domestiques ,  et 
avec  les  animaux  de  la  campagne  ,  avec 
tous  ceux  qui  sont  sortis  de  V arche ,  et 
avec  toutes  les   bêtes  de  la  terre. 

Sur   quoi  le   père  Calmet  remarque  que 

(1)  Erreurs  populaires,  liv.  VI,  c.  xo^pag.  320. 

(2)  Peironiana  ,  j[>(7^.  3. 

(3)  Basange,  Hist.  des  Juifs ^  liv.  V,  ch.  17. 

(4)  Preuves  de  la  véritable  religion,  liv.  II, pag.  90, 
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l'on  voit  souvent  dans  l'écriture  des  expres- 
sions par  lesquelles  il  sembleroit   que  l'on 
suppose  dans  les  bêtes  quelque  sorte  de  con- 
nôissance.  Dieu   leur   parle   après  la    créa- 
tion ,  et  leui  dit  de  croître  et  de  multiplier. 
Dans  la  loi ,  on  punit  de  mort  les  taureaux 
qui    auront    frappé    un    homme    de    leurs 
cornes  ,  et  les  bêtes  qui  auront  servi  d'ins- 
trument à  un  crime  abominable.  Le  Psal- 
miste  parle   de    la  mort  des  animaux  dans 
'îès  mêmes  termes  que  de  celle  des  hommes. 
Auferes  spiritum  eorum  et  déficient.  Vous 
leur  ôterèz  leur  ame  ,  et  ils  périront. 

Les  Ninivites  firent  jeûner  les  animaux; 
et  quand  Jonas  se  plaint  à  Dieu  de  ce  qu'il 
avoit  pardonnné  à  Ninive  ,  Dieu  lui  ré- 
pond :  ec  Pourquoi  ne  pardonnerois-je  pas 
à  cette/grande  ville  ,  dans  laquelle  il  y  a  un 
si  grand  nombre  d'hommes  qui  ne  savent 
distinguer  leur  main  droite  de  leur  main 
gauche,  et  où.  il  y  a  un  si  grand  nombre 
d'animaux  ?  •»  Comme  si  ce  grand  nombre 
d'animaux  pouvoit  être  un  motif  poiir  en- 
gager le  Seigneur  à  pardonner  à  la  vilie  de 
Ninive. 

Oh  pourroit   rapporter    plusieurs   autres 
passages  où  il  semble  que  l'écriture  suppose 

de  la 
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de  la  raison  aux  animaux.  Cette  opinion 
n'est  cependant  pas  la  dominante  chez  les 
chrétiens  ,  et  ils  sont  obligés  de  dire  que  le 
S.  Esprit  s  accommode  aux  préjugés  des 
Hébreux  y  conformes  en  cela  à  ceux  de 
toutes  les  nations  voisines. 

C'est  un  objet  d'etonnement  pour  les  in- 
crédules ,  qu'on  trouve  un  très-grand  nom- 
bre d'expressions  peu  conformes  à  la  saine 
doctrine  ,  dans  des  ouvrages  faits  par  l'inspi- 
ration divine,  pour  fixer  la  croyance  des 
hommes;  cependant  on  ne  peut  nier  que  ces 
expressions  ne  se  rencontrent  très-souvent 
dans  l'ancien  Testament. 

Bien  loin  d'être  surpris  qu'il  y  ait  eu  une 
secte  d'antropomorphites  ,  il  y  a  lieu  de 
s'étonner  que  tous  ceux  qui  ont  regardé  la 
Bible  comme  un  livre  divin  ,  n'aient  pas 
embrassé  l'opinion  qui  fait  Dieu  corporel  , 
puisque  Dieu  y  est  représenté  par -tout 
comme  ayant  un  corps.  Lorsque  les  descen- 
dans  de  Noé  bâtissoient  la  tour  de  Babel, 
le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  et  la 
tour  que  les  enfans  des  hommes  élevoient. 
C'est  fiinsi  que  l'auteur  sacré  fait  parler  Dieu. 
(  Genèse  ,  chap.  ii  ,  ^'.  5.  )  ce  Je  descen- 
drai, et  je  verrai  si  leurs  œuvres  égalent  le 

Tom.  IIL  Z 
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cri  qui  est  ventt  jusqu'à  moi  ^  pour  savoir 
si  cela  est  ainsi  ,  ou  si  cela  n'est  pas  m.  Vo^^ 
Genèse,  chap.  ii ,  v.  5  et  18  ,  v.  21. 

L'ancien  Testament  est  rempli  de  pareilles 
phrases ,  qui  ont  été  une  occasion  de  blas- 
phème pour  les  Juifs  et  pour  les  simples. 

Les  incrédules  accusent  aussi  l'écriture 
d'approuver  ,  de  proposer  pour  modèle,  de 
louer  des  personnages  dont  la  vie  n'a  été 
rien  moins  qu^édilîante  ,  et  de  canoniser 
des  actions  qui  seroient  condamnées  par  la 
raison  ou  par  la  religion  naturelle. 

Le  livre  des  Juges  ,  (  chap.  3  ^  ^'.  21 .  )  fait 
l'éloge  de  l'action  d'Ehub  ,  qui  assassina 
Eglon ,  roi  de  Moab  ,  dont  il  étoit  devenu 
le  sujet  par  le  droit  de  la  guerre.  La  lecture 
d'un  ouvrage  ,  où  se  trouve  un  principe  si 
dangereux,  devroit  être  interdite  aux  sim- 
ples dans  un  état  bien  policé.  C'est  peut- 
être  ce  passage  qui  a  séduit  les  Ravaillac  et 
les  Clément  ,  et  qui  les  a  engc^gés  à  com- 
mettre avec  confiance  le  plus  grands  de  tous 
les  crimes. 

L'action  de  Jahel  ne  paroît  pas  plus  con- 
forme à  la  saine  morale.  Eile  étoit  femme 
d'Heber,  qui  étoit  en  paix  avec  Jabin  ,  Rôi 
d'Azor  j    Sizara  ,    général  de   ce   Prince  , 
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fuyant  après  avoir  été  battu  par  Baruc  , 
Jaliel  va  au  -  devant  de  lui  ,  promet  de  le 
cacher  ,  et  cependant  le  tue  en  trahison. 
Néanmoins  Jahel  tient  une  place  honorable 
dans  le  cantique  de  Débora.  Il  y  a  pourtant 
dans  cette  conduite  une  complication  de 
peilîdies  qui  auroit  dû  effrayer  une  con- 
science tant  soit  peu  timorée.  Le  père  Cal- 
met  en  convient.  «  Ilfuut  reconnoître,  dit-il, 
qu'elle  a  fait  un  mensonge,  ec  qu'elle  a  agi 
contre  la  bonne-  foi  qu'on,  doit  garder  ,  eu 
guerre  même  ,  enve^  s  ses  ennemis  ,  en  invi- 
tant Sizara  d'entrer  dans  sa  tente  ,  et  en 
l'exhôrcant  de  ne  rien  craindre,  .tile  a  \ioîé 
les  droits  de  l'hospitalité  pour  tromper  son 
ennemi  -,  ce  qui  n'est  jamais  permis  ,  l'iios- 
picalité  ayant  toujours  passé  pour  une  chose 
s  dnle  et  inviolable.  Il  paroît ,  d'ailleurs  ^ 
qu'Heber  et  Jabin  étoient  alliés  ,  et  on  ne 
Toit  point  que  Sizara  ait  rien  fait  contre 
cette  alliance  33.  (^  Juges  y  ch.  ^^  v.  17.  ) 

Il  y  a  plusieurs  autres  traits  de  cette  na- 
ture dans  les  livres  de  l'ancien  Testament , 
ce  qui  avoit  engagé  les  Manichéens  à  le  re- 
jeter avec  nfcépris   (1). 

(1)  Aug.  contre  Fauste^  liv.  XXII ^   tjrn.  VIII  ^ 
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L'Ecclésiaste  a  été  un  sujet  de  scandale 
pour  les  déistes  :  ils  se  sont  imaginés  qu'il 
étoit  clair ,  pour  tout  homme  qui  pourroit 
s'élever  au-dessus  des  préjugés  ,  que  ce  livre 
avoit  été  composé  pour  prouver  que  l'homme 
ne  doit  chercher  qu'à  mener  une  vie  tran- 
quille en  ce  inonde  j  que  l'avenir  ne  doit 
point  l'inquiéter  ,  parce  que  tout  meurt 
avec  le  corps.  C'est  ce  qui  se  prouve  par  ces 
passages,  c/i.  3  ,  ^'.  12,  e£  18.  )  «  J'ai  reconnu 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  meilleur  que  de  faire 
du  bien  pendant  sa  vie.  J'ai  dit  en  moi- 
même  touchant  les  enfans  des  hommes^  que 
Dieu  les  éprouve  ,  et  qu'il  fait  voir  qu'ils 
sont  semblables  aux  bêtes.  C'est  pourquoi 
les  li^ommes  meurent  comme  les  bêtes  ,  et 
leur  sort  est  égal.  De  même  que  l'homnie 
meurt ,  les  bêtes  meurent  aussi  :  les  uns  et 
les  autres  respirent  de  même  ;  l'homme  n'a 
rien  de  plus  que  la  bête.  Tout  est  soumis  à 
la  vanité ,  et  tout  tend  à  un  même  lieu.  Ils 
ont  tous  été  tirés  de  la  terre  ,  et  ils  retourne- 
ront dans  la  terre.  Qui  connoît  si  l'ame  des 
enfans  d'Adam  monte  en  haut,  et  si  l'ame 
des  bêtes  descend  en  bas  ?  .  .  .  .Tl'ai  reconnu 
qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  à  l'homme  que 
de  se  réjouir  dans  ses  œuvres  5  que  c'est  là 
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sou  partage  5  car  qui  est-ce  qui  le  ramènera 
pour  connoître  ce  qui  doit  se  passer  après 
lui  r  {^Ibid.  ch.  8  ,  v.  21.  )  J'ai  cru  que  le 
bien  qu'on  poUvoit  avoir  sous  le  Soleil ,  étoit 
de  manger  ,  de  boire  et  de  se  réjouir,  et  que 
riiommo  n^emportoît  que  cela  avec  lui  de 
tout  le  travail  qu'il  avoit  eu  dans  sa  vie  , 
pendant  les  jours  que  Dieu  lui  avoit  donnés 
sous  le  Soleil  w. 

Enfin  ,  dans  le  verset  5  du  chapitre  9  , 
il  est  décidé  positivement  que  les  morts  ne 
connoissent  plus  rien  ,  qu'ils  ne  sont  point 
récompensés,  et  que  leur  mémoire  est  en- 
sevelie dans  l'oubli  ;.  cependant  c'eût  été 
bien  là  l'occasion  de  s^expliquer  sur  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  si  l'auteur  eût  eu  qiielque 
connoissance  de  cette  doctrine.  Il  est  vrai 
que  ,  sur  la  fin  de  cet  ouvrage  ,  il  dit  que  la 
poussière  rentrera  dans  la  terre  d'où  elle  a 
été  tirée ,  et  que  l'esprit  retournera  à  Dieu 
qui  l'a  donné.  Mais  ce  rovah  y  ou  cet  esprit , 
est  ce  qui  est  appelle  ailleurs  ,  (  Genèse  , 
c7i.?>  ,  V.  j.  )  spiraculum  vitcie y  et  signifie  , 
pour  Tordinaire,  quelque  chose  de  corporel. 
Une  preuve  ,  que  l'auteur  de  l'Ecclésiaste 
n^a  pas  entendu  par-là  une  substance  spiri- 
tuelle et  immortelle ,  c'est  qu'il  se  sert  du 
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même  terme  lorsqu'il  parle  de  l'ame  des 
bêtes.  (  Ch.  3  ,  V,  i(j.  )  Ces  expressions  fa- 
Yoriseroient  plutôt  les  spinosistes  qti2  les 
orthodoxes. 

Le  Cantique  des  Cantiques  est  si  î^canda- 
leux  ,  du  moins  en  apparence  ,  que  les  in- 
terprètes avouent  (  i  )  qu'il  y  auroit  de  la 
témérité  à  vouloir  tout  expliquer  à  la  lettre. 
Théodore  de  Mopsueste  ,  et ,  dans  ces  der- 
niers siècles ,  Castalion ,  en  ont  parlé  comme 
d'un  ouvrage  licencieux ,  qui  n'étoit  capable 
que  de  corrompre  les  ïnœurs.  Depuis  peu 
Whiston  (  2  )  a  entrepris  de  prouver  que  le 
Cantique  des  cantiques  est  un  livre  rempli 
de  folies  ,  de  vanité  y  et  de  débauches,  qui 
ne  doit  pas  être  placé  dans  le  canon. 

Grotius  _,  qui  n'a  pas  connu  d'autre  sens 
que  le  littéral ,  a  été  traité  comme  un  blas- 
phéaiateur  ;  ce  qui  a  fait  dire  au  père  Calmet, 
que  si  Salomon  eût  voulu  donner  les  leçons 
que  Grotius  croit  remarquer  dans  ce  livre  , 
il  faudroit  ensevelir  le  Cantique  des  Can- 
tiques dans  un  oubli  et  dans  un  silence  éter- 
nel. Ce  seroit  une  source  empoisonnée  qu'il 

(i)    Voyez  Calinet,  die.  de  la  Bible. 
(2)  Mémoires  littéraires  de  la   Grande -Bretagne  j 
pag.  292,  «o.   14. 
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faudroit  absolument  fermer.  Ce  n  est  pas 
sans  raison  que  les  Juifs  en  interdisoient  la 
lecture  à  ceux  qui  n'avoientpas  atteint  l'âge 
de  trente  ans.  Il  y  a  peu  de  jeunes  imagina- 
tions qui  ne  se  fussent  échauffées  par  les 
traits  suivans.  (  Chap.  7  ,  ^'.  3  ^  7  ,  8 ,  &c.  ) 

ce  Votre  nombril  ,  fille  du  Roi_,  est  comme 
xx-ViQ.  coupe  aussi  ronde  que  la  lune  ,  où  il  ne 
manque  jamais  de  liqueur.  Votre  ventre  est 
comme  un  monceau  de  froment  tout  envi- 
ronné de  lys  -j  vos  deux  tettons  sont  comme 
deux  jumeaux  de  la  femelle.  Votre  tête  est 
semblable  à  celle  du  palmier  ,  et  vos  tettons 
ressemblent  à  des  grappes  de  raisin.  J'ai  dit, 
je  monterai  sur  le  palmier,,  j'en  prendrai  les 
feuilles ,  et  vos  tQttons  seront  comme  des 
grappes  de  raisin  ». 

Il  y  a ,  dans  le  livre  de  Tobîe ,  des  traits 
si  romanesques  ,  qulls  sufflroient  pour  faire 
rejeter  ,  comme  fabuleux  ,  tout  livre  où  l'on, 
en  trouveroit  de  pareils.  Sara  avoit  épousé 
sept  hommes,  les  uns  après  les  autres,  et 
un  démon  ,  nommé  Asmodée  ,  les  avoit  tous 
tués  ,  aussi -tôt  qu'ils  s'étoient  approchés 
d'elle.  (  Ch.  3  ,  v.  8.)  Le  jeune  Tobie  trouve 
un  ange  qui  s'offre  à  lui  servir  de  guide,  et 
cet  ange  mentçur  l'assure  qu'il  est  un  des 
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enfans  d'Israël  ,  qn'il  s'({ipipe\\e\Jzarias ,  et 
qu'il  est  fils  du  grand  Ananias.  (  Ck.  5  ,  v. 
i5.  )  La  fumée  qui  sort  du  poisson  que  To- 
bie  prend  dans  le  Tygre  ,  chasse  tous  les 
démons  ,  soit  d'un  homme  ,  soit  d'une 
femme  ,  de  sorte  qu'ils  ne  s'en  approchent 
plus.  (  Ch.  6 ,  V.  i6.  ) 

Le  démon  Asmodée  est  saisi  par  l'ange 
Raphaël ,  qui  l'enchaîne  dans  les  déserts 
de  la  haute  Egypte.  Ch.  8 ,  ^'.  4« 

_  Le  livre  de  Judith  est  plus  capable  de 
faire  commettre  de  grands  crimes ,  que  d'ins- 
pirer de  la  vertu.  On  est  en  outre  très- em- 
barrassé à  fixer  le  tems  où  cette  héroïne  a 
vécu.  II  est  dit,  dans  le  trentième  verset 
du  seizième  chapitre  ,  'qu'elle  vécut  cent 
cinquante  ans  ,  et  que  tant  qu^elle  fut  au 
monde  ,  et  plusieurs  années  après  ,  il  ne  se 
trouva  personne  qui  troublât  Israël.  Or, 
on  ne  trouve  point ,  dans  les  derniers  siècles 
du  royaume  de  Juda  ,  aucun  tems  de  tran- 
quillité assez  long  pour  pouvoir  placer  l''é- 
vénement  du  siège  de  Béthulie.  Le  père 
Calmet  n'a  d'autre  expédient  que  de  don- 
ner à  Judith  soixante  ou  soixante-cinq  ans  , 
lorsqu'elle  tua  Holopherne  ;  cependant  elle 
est  représentée  dans  l'histoire  comme  étant 
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alors  d'une  très -grande  .beauté.  Prideaux 
avoue  qu'il  est  dans  l'impuissance  d'éclaircir 
cette  difficulté.  {  Ch.  i  , p,  ij.) 

L'auteur  dç  la  défense  des  sentimens  sur 
l'Histoire  critique  ,  (  lettre  lo  ,  p.  349.  ) 
penche  à  croire  que  le  livre  d'Estlier  est  une 
histoire  feinte ,  ou  un  roman  spirituel.  Cet 
auteur  a  réuni  tous  les  traits  qui  peuvent 
confirmer  cette  idée.  Le  vingt  -  deuxième 
verset  du  premier  chapitre  de  ce  livre  _,  a 
quelque  chose  de  comique.  On  y  lit  qu'As- 
suérus  envoya  des  lettres  par  toutes  les 
provinces  de  son  Empire  ,  pour  ordonner 
que  les  maris  eussent  tout  pouvoir  et  toute 
autorité  dans  leur  maison. 

L'édit  contre  les  Juifs  n'a  aucune  vrai- 
semblance. Si  l'intention  d'Aman  étoit  de 
faire  périr  les  Juifs  ,  comme  on  le  suppose, 
on  ne  pouvoit  pas  s'y  prendre  plus  mal  , 
qu'en  leur  donnant  du  tems  ,  en  lès  aver- 
tissant qu'ils  dévoient  chercher  leur  sûreté 
dans  la  fuite.  Le  quatorzième  verset  du 
dernier  chapitre  ,  qui ,  à  la  vérité  ,  n'est 
qu'en  grec  ,  fait  tenir  un  discours  très -peu 
convenable  à  la  dignité  d'un  aussi  grand 
Prince  que  le  Roi  de  Perse.  On  y  fait  dire 
à  Assuérus  ,  qu'Aman ,  qui^  après  avoir  tué 
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les  Juifs ,  a  ôté  ce  «ecours  aux  Perses ,  avoit 
dessein  de  s'emparer  du  Royaume  et  de  le 
livrer  aux  Macédoniens.  Il  est  aisé  de  re- 
connoître  ,  à  ces  traits  ,  la  vanité  des  Juifs  , 
fjui  vouloient  passer  pour  avoir  été  les  sou- 
tiens de  l'Empire  Persan.  Les  Macédoniens 
jouoient  un  assez  petit  rôle  dans  ce  tems-là; 
ce  qui  a  obligé  le  père  Calmet  d'avouer  ^ 
à  cette  occasion ,  que  l'auteur  du  livre  d'Es- 
ther  faisoit  parler  au  Roi  Artaxerus ,  ou 
.Assuérus  j  un  langage  qui  ne  convenoit  pas 
au  tems  où  vivoit  ce  Prince. 

Si  l'on  en  croit  les  ennemis  de  la  révé- 
lation ,  le  nouveau  Testament  ,  quoique 
beaucoup  plus  parfait  que  l'ancien  ,  n'est 
pas  lui-même  exempt  de  défauts.  L'exemple 
qu'ils  en  donnent ,  est  tiré  du  plus  bel  en- 
droit de  ce  livre  ;  le  sermon  3ur  la  inontagne, 
-qui  contient  le  précis  de  la  morale  chré- 
tienne ,  renferme  assurément  d'excellentes 
maximes  5  il  est  seulement  fâcheux  que  la 
pratique  en  soit  impossible.  Aussi  les  pères 
ont -ils  prouvé;,  parla  conduite  même  de 
J.  C.  y  qu'il  ne  falloit  pas  prendre  à  la  lettre 
ses  discours  :  ils  prétendent  trouver  des  con- 
seils parmi  les  choses  qu'il  semble  ordonner. 
{yojez  le  père.  Calmet,  )  Cependant  on  ne 
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voit  aucune  distinction  dans  le  texte  sacré, 
et  ces  prétendus  conseils  suivent  immédia- 
tement la  défense  de  l'adultère  et  du  par- 
jure. J.  C.  ne  dit  rien  qui  puisse  faire  croire 
qu'il  mette  quelque  différence  entre  ses  di- 
verses instructions  ;  il  parle  même  d'un  ton 
impératif ,  dans  le  tems  qu'on  soutient  qu'il 
se  contente  de  conseiller.   «  Vous  avez   ap- 
pris ,  dit  S.  Mathieu  ,   (  c/i.  5 ,  v.  38  ,  89  ) 
qu'il  a  été  dit ,  œil  pour  oeil ,  et  dent  pour 
dent  :  et  moi  je  vous  dis  de  ne  point  résister 
au  mal  qu'on  veut  vous  faire  ;  mais  si  quel- 
qu'un vous  a  frappé  sur  la  joue  droite ,  pré- 
sentez-lui encore  la  gauclie  :   si  quelqu'un, 
veut   plaider  contre   vous  ,    pour   prendre 
votre     robe  ,      quittez -lui      encore     votre 
manteau  3>.    Que  diroit  -  on   d'une  loi   hu- 
maine ,    qui    confondroit    l'essentiel    avec 
l'arbitraire  ?  ne  le  regarderoit-on  pas  comme 
indigne  d'un  Législateur  sensé  ?  Il  y  a  grande 
apparence  qu'il  faut  mettre  cette  distinction 
de  conseils  et  de  préceptes  ,  sur  le  compte 
des  interprètes  qui  se  sont  apperçus  que  l'ob- 
servance exacte  de  la  morale  de  J.  C.  n'est 
ni  possible  ,  ni  conforme  aux  intérêts  ^e  la 
société.  L'auieur  du  sermon  sur  la  monta- 
gne ne  faisoit  point  de  différence  entre  les 
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préceptes  et  les  conseils  ,  dans  le  tems  qu'il 
pi  échoit  ;  il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  , 
pai-  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit ,  qu'il  re- 
gardoit  Ja  patience  sans  bornes  dans  les  in- 
sultes et  les  injustices  ,  et  le  renoncement  à 
la  défense  légitime  de  soi-même  ,  comme 
rjécessaires  pour  plaire  à  Dieu.  Plusieurs 
sectes  chrétiennes  ont  pris  ce  sermon  à  la 
lettre  5  et  dans  le  dernier  siècle  ,  Robert 
Baclay  {thèse  \5,p.  638)  a  entrepris  de 
prouver  j  dans  son  Apologie  des  tremblews, 
qu'il  est  clair  comme  le  jour  ,  que  J".  C.  a 
xléfendu  la  guerre.  Le  sens  littéral  favorise 
son  opinion.  C'est  en  conséquence  de  cette 
explication,  qu'un  savant,  dont  parle  Bayle, 
•(*)  s'imaginoit  que  J.  C.  n'avoit  pr0230sé 
la  religion  comme  une  chose  qui  put  con- 
venir à  toutes  sortes  de  personnes  ,  mais 
seulement  à  un  petit  nombre  de  sages.  Il  se 
fondoit  sur  ce  qu'un  peuple  entier  ,  qui 
pratiqueroit  exactement  toutes  les  loix  du 
christianisme  ,  seroit  incapable  de  se  garan- 
tir contre  l'invasion  de  ses  ennemis.  Cepen- 
dant l'intention  de  Dieu  n'a  pu  être  qu'une 
société  entière  se  privât  des  moyens  humains 

,    (*)  Pensées  diverses  j  tom,  III,  pag.  \iS, 
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de  se  conserver  dans  l'indépendandfe  des  au- 
tres peuples.  Cet  homme  donc  voidoit  per- 
suader que  ,  comme  la  philosophie  des  stoï- 
ciens ,  impraticable  pour  toutes  les  sociétés 
extraordinaires  ,  l'évangile  aussi  n'étoit  fait 
que  pour  des  personnes  choisies ,  supérieures 
à  l'humanité,  et  capables  de  se  détacher  des 
choses  de  la  terre. 

Les  épîcres  de  S.  Paul  et  de  S.  Pierre 
supposent  en  plusieurs  endroits  une  opinion 
dont  la  suite  des  tems  a  démontré  la  faus- 
seté 5  elles  annoncent  que  V Antéchrist  devoit 
bientôt  paroître  ,  et  que  le  monde  étoit 
près  de  sa  lin.  «  Nous  vous  déclarons  ,  dit 
S.  Paul  ,  (  Thés,  i  ,  cap.  /^  3  v.  i5.  )  comme 
l'ayant  appris  du  Seigneur  ,  que  nous  qui 
vivons  ,   et   qui  sommes  réservés  pour  son 

avènement carie  mystère  d'iniquité  se 

forme  à  présent ,  (  déclare-t-il^  Thessal.  2, 
Cap.  2  ,  1/.  7  )  et  alors  se  découvrira  l'im- 
pie ,  que  le  Seigneur  Jésus  détruira  par  le 
souffle  de  sa  bouche  33.  Saint  Pierre  parle  de 
même  ;  Saint  Jean  est  d'accord  avec  eux. 
ce  Mères  ,  petits  enfans ,  c'est  ici  la  dernière 
heure  3  dit-il  dans  la  première  épître ,  (  ch. 
2.  f  V.  18)  et  comme  vous  avez  ouï  dire 
que  PAntechrist  doit  venir ,  il  y  a  dès  main- 
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tenant  j^Jusieurs  Antechrists  ;  ce  qui  nous 
fait  connoître  que  nous  sommes  à  la  dernière 
heure  «. 

C'est  d'après  ces  passages  ,  que  le  père 
Calmet  remarque  ,  (  i  )  que  les  apôtres 
S.  Pierre  et  S,  Paul  se  sont  expliqués  comme 
si  la  lin  du  monde  étoit  toute  prochaine. 
L'évangile  favorisoit  aussi  cette  opinion  ; 
car  la  déscAation  de  Jérusalem  et  la  fia  du 
monde^  sont  annoncées  dans  S.  Luc  ,  {ck. 
XJl/)  comme  devant  se  suivre  de  près.  J.  C. 
assure  que  la  génération  qu'il  voyoit ,  ne 
finiroit  point  que  toutes  ces  choses  ne  fussent 
accomplies.  Après  cela  ,  il  ne  faut  pas  être 
sur[)ris  que  les  premiers  pères  de  Péglise 
aient  cru  être  près  de  la^lindu  monde.  On 
fut  dans  cette  opinion  jusqu'à  la  fia  du  qua- 
trième siècle.  (2) 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  sen- 
timens  de  respect  que  les  mahométans  ont 
pour  leur  Aleoran  ,  et  ceux  des  chrétiens 
pour  l'écriture.  On  ne  peut  pas  porter  plus 
loin   la  vénération    que  les   sectateurs   de 

(1)  Dissertation  sur  rAntecnrist,  /o-v/.    VIII y  art- 

(2)  Voyez  Lactance,  liv,  VII ■,  ch.  2.5  ,  p'^g-  726. 


Des  Apologistes,  &c.  o^j 
Mahomet  témoignent  en  parlant-  de  l'Al- 
coran.  «<  C'est ,  disent-ils^  le  plus  grand  des 
miracles ,  et  tous  les  hommes  ensemble  ne 
sont  point  capables  de  rien  faire  qui  en 
approche  5  ce  qui  est  d'autant  plus  admi- 
rable ,  quelauteur  n'avoit  fait  aucune  étude 
ni  lu  aucun  livre.  L'Alcoran  vaut  lui  seul 
soixante  mille  miracles.  (C'est-à-peu-près  le 
nombre  des  versets  qu'il  conlient.  )  La  ré- 
surrection d'un  mort  ne  prouveroit  pas  plus 
la  vérité  d'une  religion,  que  la  composition 
de  l'Alcoran.  Il  est  si  parfait  qu'on  doit  le 
regarder  comme  un  ouvrage  incréé,  w  (*) 
Les  chrétiens  disent ,    à  la    vérité  ,    que 

leurs   livres  fondamentaux  ont  été  insoirés 

i. 

par  le  S.  Esprit  :  mais  comment  peuvent- ils 
concilier  cette  opinion  avec  les  imperfec- 
tions qu'ils  leur  attribuent  ?  Dans  toute»!'!- 
talie  et  dans  tous  les  pays  où  l'autorité  du 
Pape  est  sans  bornes ,  l'écriture  est  regardée 
comme  un  livre  dangereux  pour  le  plus 
grand  nombre  des  iideles.  et  dont  il  est 
très-facile  d'abuser  5  en  consécpence  de 
cette  opinion  ,  il  n'est  permis  de  vendre  la 

(*)  ^ oyez  Spécimen  ^  hht.   arabe  ^  pag.   igi.  E.na- 
»ari  j  do  Alcoran  ,  pag'  4^  et  44' 
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bible ,  traduite  en  langue  vulgaire ,  qu'à 
ceux  qui  ont  permission  de  la  lire  :  c'est  ce 
qui  est  exprimé  par  la  cinquième  règle  de 
l'Jndex ,  dont  voici  la  traduction.  (*)  «  Etant 
évident^  par  l'expérience,  qne  si  la  Bible, 
traduite  en  langue  vulgaire,  étoit  permise 
indifférement  à  tout  le  monde  ^  la  témérité 
des  hommes  seroit  cause  qu'il  en  arriveroit 
plus  de  mal  que  de  bienj  nous  voulons  que 
l'on  s'en  rapporte  au  jugement  de  l'évêque 
ou  de  l'inquisiteur,  qui^  sur  l'avis  du  curé  ou 
du  confesseur,  pourront  accorder  la  permis- 
sion de  lire  la  Bible,  traduite  par  des  au- 
teurs catholiques  en  langue  vulgaire,  à  ceux 
à  qui  ils  jugeront  que  cette  lecture  n'appor- 
tera aucun  dommage3  il  faudra  qu'ils  aient 
cette  permission  parécrit^  ques'ils'en  trouve 
qui»  aient  la  présomption  de  lire  ou  re- 
tenir la  Bible  sans  cette  permission  par  écrit, 
on  ne  les  absoudra  point,  qu'auparavant  ils 
n'aient  remis  leur  Bible  entre  les  mains  de 
l'ordinaire:  et  quant  aux  libraires  qui  ven- 
dront des  Bibles  en  langue  vulgaire  à  ceux 
qui  n'ont  pas  cette  perraisssion  par  écrit , 
ou  en  quelqu'autre  manière  la  leur  auront 

(*)  Starti ,  quatrième  partie ,  pag.  5. 

mise 
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mise  entre  les  mains  ,  prendront  le  prix  de 
leurs  livres  ,  que  l'évêque  eniployera  à  des 
choses  pieuses,  et  seront  punis  par  d'autres 
peines  arbitraires  :  les  réi^uliers  ne  pourront 
aussi  lire  ni  acheter  ces  livres^  sans  avoir 
eu  la  permission  de  leurs  supérieurs.  « 

Ceux  qui  ne  connoîtroient  l'écriture  que 
par  cette  règle,  en  auroient  sans  doute  une 
mauvaise  idée.  Ces  défenses  n'ont  été  faites  , 
selon  le  père  Simon,  {^Lettj'e  5,  p.  i83  ) 
qu'après  une  observation  des.  théologiens, 
qui  assuroient  que  la  lecture  de  la  Bible 
apporte  plus  de  dommage  que  d'utilité  aux 
affaires  de  la  religion.  Le  cardinal  Ximenès, 
qui  étoit  dans  ces  principes  ,  disoit ,  en. 
voyant  la  traduction  des  pseaumes  ,  des 
évangiles  et  des  épîtres ,  faite  par  l'évêque 
de  Grenade  ,  que  si  l'on  traduisoit  à  l'avenir 
la  Bible  en  langue  vulgaire,  les  suites  en. 
seroient  fatales  à   la  religion. 

C'étoit  imiter  les  Juifs  ,  qui  défendoient 
aux  jeunes  gens  la  lecture  des  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  (*)  ^  du  commence- 
ment et  de  la  fin  d'Ezéchiel  ^  et  du  Canti- 
que des  cantiques.  On  a  tâché  d  introduire 

(*)  Oii^ene ,  Homélie  I ,  sur  le  Cantique  des  can- 
t'.ijues. 
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en  France  ces  principes  -ultramontains. 
Plusieurs  zélés  catlio!i.[ues  voyoient  avec 
chagrin  que  les  simples^  après  une  lecture 
superlicielle  des  écritures  ,  prenoient  part 
aux  querelles  des  théologiens,  et  se  décla- 
roient  pour  les  nouveaux sentimens.  Le  car- 
dinal du  Perron  se  signala  plus  que  personne 
contre  la  lecture  de  l'éciiture;  (*)  il  prétendit 
•c  qu'elle  étoit  un  couteau  à  deux  tranchans 
dans  la  main  des  simples  ,  qui  les  pourroit 
percer  j  que  pour  éviter  ceîa^  il  valoit  mieux 
que  le  simple  peuple  l'ouït  dé  la  bouche  de 
l'église ,  avec  les  solutions  et  les  interpré- 
tations des  passages  qui  semblent  être  pleins 
d'absurdités  et  de  contradictions  ,  que  de 
les  lire  par  soi,  sans  l'aide  d^aucune  solution 
ni  interprétation .  Il  faisoit  ensuite  une  langue 
^numération  de  ces  absurdités  ;,  en  termes 
si  peu  ménagés  ,  que  le  ministre  Jurieu  ne 
craint  point  de  dire  qu'il  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  jamais  lien  lu  de  si  effroyable  ,  ni  de 
si  scandaleux,  dans  un  auteur  chréûen. 

Un  autre  auteur  catholique  ,  approuvé 
par  le  Cardinal  0^i^s,  a  assuié  que^  sans 
l'autorité  de  l'église^   il  n'auroit   pas   une 

(*)  Voyez  l'esprit     d'Arnaud,  tom.II^  png.   119. 
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plus   grande  vénération  pour  la  Bible  que 
pour  les  faljles  d'Esope.  (*) 

La  coDStitution  uni genitas  a  redoublé  la 
dispute   sur  la   lecture  de  l'écriture  sainte. 
L'auteur  des  anse  dotes  {t.  I ,  p.  191  )  nous 
apprend  que,   lorsqu'on    travailloit  à  l'ins- 
truction qui  a  paru  sous  le  nom  des  quarante 
évêqties  ,  le  c:irdinal  de  Rolian  ,  qui  faisoit 
le    rapport,    exposa    une    tradition   depuis 
S.  L  énée  jusqu'aux  docteurs    des    derniers 
tems,  pour  montrer  quelalecture  de  la  bible 
est  très-dangereuse.  Le  cardinal  de  Noailles, 
qui  éioit  présent  à  l'assemblée  ,   représenta 
que  ce  seroit  soulever  les  fidèles  que   d'ap- 
puyer si  fort  sur  la  prohibition  de  cette  lec- 
ture 5    mais  le  cardinal  de  Bissy  ,  dont  cette 
tradition  éroit  l'ouvrage  ,  se    crut  obligé  de 
la  défendre  ,  et  dit  que  le  public  s'étant  fort 
élevé  contre  les  propositions  ,   il    en  falloit 
davantage  charger  la   censure  ,  pour  le  con- 
traindre de  s'y  soumettre  par  autorité.    Le 
cardinal  de  Noailles  se   rendit   depuis    lui- 
même  au  sentiment  de  ses  confrères  ,  et  voici 
comment  il  parle  dans  son  mandement  à^x2, 
août    17*9  y  P'   49  f  f'iit  pour  accepter   la 
bulle. 

(*)  Pensées  libres  sur  la  religion  ,  pa^.  191. 
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35 Entre  les  livres  de  l'écriture,  il  y  en  a 
qiiij  dans  leurs  parties,  ou  dans  leur  entier, 
ne  doivent  pas  être  permis  à  certaines  âmes. 
S.  Jérôme  et  Tliéodoret  nous  apprennent 
que C'étoit  un  usage,  parmi  les  Juifs,  de  ne 
point  permettre,  avant  l'âge  de  trente  ans, 
la  lecture  du  commencement  de  la  Genèse, 
du  commencement  et  de  la  iin  d'Ezécliiel, 
et  de  tout  le  Cantique  des  cantiques.  Ori- 
gene,  si  zélé  pour  la  lecture  de  l'Ecritnre 
sainte  ,  donne  le  même  conseil  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  fermes  dans  la  vertu  j  et 
le  g'and  S.  Basile écrivoit  au  moine Chiion  : 
Ne  négligez  pas  les  lectures  ,  particulière- 
ment celle  du  nouveau  Testament ,  car  la 
lecture  de  l'ancien  est  souvent  nuisible  ;  non 
que  ce  qui  y  est  écrit  soit  nuisible  ,  mais 
parce  que  l'esprit  de  ceux  qui  le  lisent  est 
foible.  3> 

Les  protestans  n'ont  pas  eux-mêmes  pour 
l'écriture  tout  le  respect  qu'ils  devroient 
avoir.  Le  ministre  Jurieu  qui ,  comme  nous 
venons  de  voir^  a  invectivé  si  vivement  le 
cardinal  du  Perron  ,  essuya  les  mêmes  repro- 
ches de  la  part  des  catholiques.  Ecoutons 
Papin,  dans  son  traité  de  la  nature  et  de  la. 
grâce.  {*)  ce  Je  vis  ce  même  ministre  eu- 

(*)  Les  suites  de  la  tolérance,  /^ag.  ia3. 
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seigner  au  public  ,  que  tous  les  caractères  de 
l'écriture  sainte  ,  sur  lesquels  ces  prétendus 
réformateurs  avoient  fondé  leur  persuasion 
de  sa  divinité  ,  ne  lui  paroissent  point  sufii- 
sans.  Jà  n'advienne ,  dit- il,  que  je  veuille 
diminuer  la  force  et  la  lumière  des  carac- 
tères de  l'écriture,  mais  affirmer  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  qid  ne  puisse  être  éludé  par  les 
prophanes.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  une 
preuve,  et  à  quoi  on  ne  puisse  répondre 
quelque  chose  j  et  considérés  tous  ensemble, 
quoiqu'ils  aient  plus  de  force  que  séparé- 
ment pour  faire  une  démonstration  morale, 
c'est-à-dire,  une  preuve  capable  de  fonder 
une  certitude  qui  exclue  tout  doute  ,  j'a- 
voue ,  continue-t-il ,  que  rien  ne  paroît  plus 
opposé  à  la  raison  ,  que  de  dire  que  les 
caractères  par  eux-mêmes  sont  capables  de 
produire  une  telle  certitude.  >» 

Ceux  qui  ont  réfléchi  sur  le  style  et  sur 
l'ordre  des  livres  sacrés  ,  en  ont  parlé  comme 
d'un  ouvrage  assez  mal  arrangé  ^  ensorte 
que,  selon  Leclerc,  «  on  trouve  à  tout 
moment  des  obscurités  que  toutes  les  règles 
de  la  grammaire  ne  sauroient  dissiper.  (*) 

(*)  Sentlmens  dô  quelques  théol./>a^.  i5, 
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Si  l'on  entend  leurs  expressions  à  !a  rlgMcnr, 
elles  fo  înont  un  sons  absurde  et  contraire 
aux  sentimens  que  l'on  dot  avoir.  Outre  la 
diffîcuiié  qui  se  trouve  dans  leurs  expres- 
sions ,  il  n'est  pas  toujours  sûr  de  suivre 
l'ordre  de  leurs  raisonnemens  ,  parce  qu'ils 
ont  néglig?  les  règles  de  la  dialectique  et  de 
la  rhétorique  ;  ils  passent  brusquement  d'un 
sn]èt  à  un  autre,  sans  transition  ,  et  ils  re- 
viennent à  leur  matière  ,  sans  en  avertir  le 
lecteur.  Ils  omettent  souvent  la  moitié  d'une 
comparaison^  ou  d'un  raisonnement,  et 
laissent  suppléarau  lecteur  attentif  bien  des 
choses  qu'ils  n'expriment  pas;  en  nn  mot, 
il  faut  souvent  deviner  pour  comprendre  la 
suite  de  leurs  discours.  i> 

L'évêque  Taylor  pense  de  même  que 
Leclerc.  «  Il  y  a,  dit-il,  des  passages 
innombrable  dans  l'écriture  ,  qui  contien- 
nent sans  doute  de  très  grands  mystères; 
mais  ils  sont  tellement  cachés  dans  d'épais 
nuages  ,  tellement  obscurcis  par  des  ombres, 
si  couverts  d'expressions  impénétrables  ,  si 
enveloppés  dans  les  allégories  et  dans  les 
ornemens  de  la  rhétorique,  si  profonds  par 
rapport  à  la  matière,  si  embarrassans  dans 
la  manière  de  les  annoncer  ,  qu'ils  semblent 
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nous  être  donnés  pour  essayer  notre  péné- 
tration ,  et  pour  nous  fournir  l'occasion, 
d'exercer  la  charité  et  la  tolérance  ,  plutôt 
que  pour  être  les  objets  de  notr«foi  et  remplir 
nos  confessions.  « 

Simon  est  d'accord  avec  son  adversaire 
sur  les  défauts  de  l'écriture.  «  Je  doute  , 
dit-il,  (*)  qu'on  puisse  attribuer  à  Moyse, 
ou  aux  écrivains  publics  qui  étoient  de  son 
tems,  le  peu  d'ordre  qui  se  trouve  en  quel- 
ques endroits  du  Pentateuque.  «  C'est  ce 
désordre  qui  lui  a  fait  imaginer  le  système 
des  rouleaux,  qu'il  a  cru  avoir  été  dérangés» 

Je  n'examine  point  si  ces  observations 
sont  vraies  j  mais  il  est  difficile  de  conce- 
voir comment  des  ouvrages  aussi  défectueux 
peuvent  être  dignes  de  l'Etre  souveraine- 
ment parfait ,  dont  il  semble  que  toutes  les 
œuvres  doivent  être  marquées  au  coin  de  la 
perfeclion.  Que  dirions- nous  d'un  prince 
qui  rendroit  des  arrêts  obscurs  et  confus  ? 
Pourrions-nous  nous  empêcher  de  penser 
que  ce  prince  manque  d  habileté,  et  qu'il  y 
a  des  fautes  essentielles  dans  sa  loi? 

(*)  Histoire  critique,  ^tr^.  35. 
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CHAPITRE     XII. 

Comment  on    peut   concilier  la    nécessité 
d'une  religion  révélée  ^  avec  l'ignorance 
'  de  la  plupart  des  h  omîmes  y  et  leur  peu 
de  capacité. 

XjA  difficulté ,  dont  nous  demandons  l'é- 
claircisseint^nt  dins  ce  chapitre,  intéresse 
toutes  les  religions  révélées ,  et  elle  mérite 
d'autant  plus  d'être  éclaircie  ,  qu'elle  paroît 
foniiée  sur  des  propositions  qui  ne  doivent 
pas  être  contestées. 

C'est  un  principe  constant,  et  avoué  dans 
toutes  les  sectes^  que  la  religion  est  faite 
pour  tous  les  hommes  et  qu'elle  entre  dans 
les  devoirs  généraux  qui  obligent  tous  les 
particuliers.  De -là  il  résulte  qu'elle  doit 
avoirdes  signes  et  des  caractères  d'évidence 
qui  fassent  impression  sur  tous  ceux  qui 
emploient  de  bonne  foi  leur  attention  pour 
la  connoître  5  autrement  ceux  à  qui  Dieu 
auroit  refusé  la  capacité  de  sentir  la  force 
de  ses  preuves  ,  ne  seroient  pas  plus  obligés 
de  l'admettre  que  les  insensés  et  les  stupides» 

Ceux  qui  ont   traité  cette  matière ,   ont 
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supposé  ce  principe  comme  un  axiome  in- 
contestable, ce  II  n'y  a  personne ,  dit  Ni- 
cole ,  (*)  qui  ne  doive  être  convaincu  ,  par 
les  lumières  communes  de  la  religion  et  par 
celles  du  sens  commun,  des  vérités  suivan- 
tes :  qu'il  est  certain  que  Dieu  vent  sauver 
tous  les  hommes ,  et  même  les  plus  igno- 
rans  et  les  plus  simples  ;  qu'il  ne  leur  offre 
néanmoins  à  tous  aucune  voie  que  celle  de 
la  vraie  religion  j  qu'il  faut  donc  qu'il  soit 
non-seulement  possible ,  mais  aisé  de  la 
reconnoître,  >» 

«  Tout  chemin ,  dit-il  ailleurs ,  qui  ne 
pourra  conduire  ni  les  simples  ni  les  igno- 
rans  à  la  foi  ,  n'y  pourra  conduire  personne, 
puisque  le  caractère  et  la  marque  de  cet 
unique  chemin  ,  doit  être  d'y  conduire  tout 
le  monde.  y> 

Enfin,  il  soutient,  dans  le  livre  des  pré- 
tendus réformés  convaincus  de  schisme  , 
ec  que  toute  société  qui  ne  sauroit  conduire 
à  la  foi  les  pauvres  et  lesignorans,  ne  peut 
être  la  vraie  église  j  et  ce  principe  est  sî 
clair  et  si  certain,  continue-t  il ,  qu'il  n'est 
pas  contesté  par  les  ministres,  a» 

(*)  Préfiice  des  préjugés  légitimes, 
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Claude  s^efisert  lui  même,  pour  donnsr 
à  ceux  de  son  parti  une  assurance  raison- 
nable de  la  justice  de  leur  cause.  «  Dieu  , 
dit-il,  n'a  point  rendu  son  salut  inaccessi- 
ble aux  âmes  des  plus  simples  5  le  fameux 
Burnet ,  évêque  de  Salisbury ,  avouoit  à 
Rochester  ,  (1)  que  le  principe  nécessaire 
pour  la  correction  du  genre  humain  devoit 
être  facile  et  à  la  portée  du  genre  liumaiu.  » 

Ostervald  déclare  (2,)  que,  comme  de 
toutes  les  véiités  ,  il  n'y  en  a  point  qui  soient 
d'une  plus  grande  conséquence  que  celles 
de  la  religion  ,  il  faut  que  les  preuves  de 
ces  vérités  soient  simples  ,  évidentes  et  à  la 
portée  de  tous  les  hommes.  On  parle  de  même 
à  Rome.  Le  savant  P.  Marali  fait  voir  , 
(3)  dans  sa  Réfutation,  de  l'alcoran  impii- 
mée  dans  cette  capitale  du  monde  chrétien, 
qu'on  ne  seroit  pas  obligé  d'embrasser  une 
religion ,  dont  les  preuves  ne  seroient  pas 
évidentes.  Voilà  donc  un  principe  dont  on 
convient  dans  toutes  les  sectes  5  il  faut  sans 

(1)  Mémoire  concernant  la  vie  de  milord  Rochesier, 
pag.  20  « 

(a)  Traité  des  sources  de  la  corruption ,  jpû^.  17. 
(3)  Prœtnian  P/œdonii,  P^S"^  ** 
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dr.ritc  qu'il  soit  d'une  grande  évidence,  pour 
avoir  eu  le  consentement  des  théologiens  de 
diverses  croyances. 

Ce  principe  posé,  on  peut  faire  ce  rai- 
sonnement dont  toutes  les  propositions  pa- 
roissent  être  susceptibles  de  détnonstration  : 

Une  religion  dont  les  preuves  ne  sont 
^oint  à  la  portée  de  tous  les  hommes  raison- 
nables ,  ne  peut  être  la  reb'gion  établie  par 
Dieu  pour  les  simples  et  pour  les  ignorans  ; 
or  ,  il  n'y  a  aucune  religion  ,  dont  les  preu- 
ves soient  à  la  portée  de  tons  les  hommes  j 
donc  aucune  des  religions^  qui  prétendent 
être  révélées  ,  ne  peut  être  la  religion  éta- 
blie par  Dieu  pour  les  simples  et  pour  les 
ignorans. 

La  conséquence  de  cet  argument  est  bien 
tirée;  la  première  proposition  n'est  point 
contestée.  Il  ne  s'agit  donc  qoe  de  la  se- 
conde ,  qu'il  est  très-facile  de  prouver  pour 
peu  que  l'on  fasse  attention  ,  i*'.  à  la  diffi- 
culté qui  accompagne  toujours  les  discus- 
sions de  religion  :  oS*.  à  la  folblesse  de  l'es- 
prit humain  :  3^.  à  la  multiplication  des 
besoins  et  des  affaires  qui  asservissent  la 
plupart  des  hommes  :  mais  ,  pour  entrer 
dans  un  plus  grand  détail ,  il  faut  observer 
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que  les  preuves  des  religions  révélées  con- 
tiennent des  faits  ,  dont  la  discussion  de- 
mande de  longs  examens,  et  renfermant 
de  grandes  difficultés,  est  par  conséquent 
peu  à  la  portée  du  commun  des  hommes. 

En  effet,  toutes  les  religions  ont  pour 
fondement  des  prophéties  et  des  miracles  , 
qui  sont  ou  conservés  par  la  tradition  ,  ou 
recueillis  par  d'anciens  livres ,  écrits  en  une 
langue  inconnue  non-seulement  au  peuple, 
mais  même  à  vin  grand  nombre  de  personnes 
qui  d'ailleurs  ont  l'esprit  cultivé. 

On  ne  peut  pas  juger  de  l'argument  tiré 
des  prophéties  ,  qu'on  ne  soit  en  état  de 
s'assurer,  i^.  du  teras  où  vivoit  le  prophète, 
pour  savoir  si  la  prophétie  n'est  pas  posté- 
rieure à  l'événement  :  2.*^.  du  véritable  sens 
du  passage  qui  renferme  la  prophétie  ,  ce 
qui  suppose  la  connoissance  de  la  langue 
originale  du  livre  prophétique  :  3^.  il  est 
nécessaire  de  savoir  dans  quelles  circons- 
tances s'est  trouvé  le  prophète  ,  afin  d'être 
certain  qu'il  n'a  pas  pu  conjecturer  ce 
qu'il  a  prédit  :  4°.  il  faudra  comparer  la  pro- 
phétie avec  d'autres  prédictions,  que  des 
■hasards  heureux  ont  pu  vérifier. 

Les    miracles    ont    ordinairement    pour 
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garans  des  livres  dont  la  vérité  ne  peut  se 
prouver  sans  le  secours  de  l'histoire  :  i^.  Il 
faut  examiner  le  siècle  des  historiens  qui  les 
rapportent  :  iP.  il  faut  s  "assurer  de  l'authen- 
ticité de  leurs  livres  et  de  la  sincérité  de 
leurs  témoignages  :  3^.  il  sera  nécessaire  de 
s'assurer  si  les  miracles  dont  ils  parlent  ne 
sont  pas  Peffet  de  la  fourberie ,  ou  s'ils  ne 
peuvent  pas  avoir  des  causes  physiques  pour 
base.  Mais  comment  un  homme  peu  instruit 
pourra-t-il  se  convaincre  que  ces  livres  ne 
sont  pas  l'ouvrnge  de  l'imposture,  tandis 
qu'il  est  certain  que  le  genre  humain  est 
partagé  en  iliiforentes  sectes  qui  produisent 
toutes ,  en  faveur  de  leurs  opinions  ,  des 
livres  qu'elles  prétendent  également  inspi- 
rés ?  Ce  n'e:>t  que  par  un  très-grand  travail 
qu'on  peut  discerner  le  différent  mérite  de 
ces  ouvrages  5  il  est  contre  l'expérience  et 
contre  la  raison  ,  d'imaginer  que  tous  les 
hommes  puissent  faire  toutes  les  recherches 
nécessaires  pour  parvenir  à  ce  discernement. 
Le  salut  dépendra  donc  de  la  science  et 
d'une  question  de  critique. 

Quant  aux  preuves  tirées  de  la  tradition, 
un  peu  de  sagacité  suffit  pour  en  connoître 
l'incertitude  5    mais  ce  n'est    qu'après   des 
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études  profondes  et  de  sérieuses  réll;;xlons  , 
qu'on  peut  déterminer  le  degré  de  croyance 
qu'elle  peut  mériter. 

Il  ne  suffira  pas  d'avoir  examiné  une 
seule  religion  j  il  y  a  dans  le  monde  une 
infiîiité  de  sectes  qui  se  vantent  toutes  de 
tirer  leur  origine  du  ciel.  Elles  se  fondent 
toutes  sur  le  même  genre  de  preuves.  Pour 
donner,  avec  conncàssance  décaisse,  la  pré- 
férence à  l'une  d'entr'tUes ,  il  faudra  les 
comparer  et  juger  quelle  est  la  mieux  fon- 
dée. 

Seroit-il  possible  que  la  plupart  des  hom- 
mes ,  dans  le  sein  de  l'ignorance  qui  les 
aven2:le  et  de  la  misère  oui  les  accab'e, 
s'érigeassent  ,  pour  ainsi  dire  ,  un  tribunal , 
où  ils  fissent  comparoître  toutes  les  sec' es 
de  l'univers  ,  et  où,  après  avoir  examiné  \ 
loisir  leurs  titres  et  leurs  prétentions  ,  ils 
prononçassent  un  jugement  équitable  f  Cet!e 
impossibilité  de  l'examen  pour  les  simples 
a  été  reconnue  et  démontiée  parles  j>lus 
fameux  auteurs.  «  Comment  est-ce  que  lo^ 
simples  ,  dit  le  P.  Mallebranche  ,  (^Entre- 
tien î^  i  P'  '99)  peuvtiit  être  certains  que 
les  quatre  évangiles  que  nous  avons,  ont 
une  autorité  infaillible  ?  Les  iiznorans  n'ont 
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aucune  preuve  qu'ils  soient  des  auteurs  dont 
ils  portent  les  noms  ,  et  qu'ils  n'ont  point 
,  été  corrompus  dans  les  choses  essentielles. 
Je  ne  sais,  continue-t-il  ,  si  les  savans  en 
ont  des  preuves  bien  sût  es  5  m  lis  quand  nous 
serions  certains  que  l'évangile  de  S.  Ma- 
thieu ,  par  exemple  ,  est  de  cet  Apôtre  ,  et 
qu'il  est  tel  aujourd'hui  qu'il  l'a  composé, 
si  nous  n'avons  puint  d  autorité  infaillible 
qui  nous  apprenne  que  cet  évangile  ait  été 
inspi  é,  nous  ne  pouvons  pas  appuyer  notre 
foi  sur  ses  paroles  comme  sur  celles  de  Dieu 
même.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  la  divi- 
ïiilé  des  livres  saints  est  si  sensible  ,  qu'on 
ne  peut  pas  les  lire  sans  s'en  appercevoir  5 
mais  sur  quoi  cette  prétention  est-elle  fon- 
dée ?  Il  faut  autre  chose  que  des  soupçons 
et  des  préjugés  pour  leur  attribuer  l'infail- 
libilité M. 

Nicole  a  fait  les  mêmes  aveux.  «Qu'y  a- 
t-il  ,  ce  sont  ses  termes  ,  qui  soit  plus  évi- 
demment au-dessus  de  l'esprit  et  de  la  lu- 
mière du  commun  du  monde  ,  et  particu- 
lièrement des  simples  et  des  ignorans  ,  que 
de  discerner,  entre  tant  de  dogmes  contes- 
tés parmi  les  chrétiens  ,  ceux  qu'il  faut  sui- 
vre et  ceux  qu'il  faut  rejet<?r  ?  Que  bcra-ce 
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donc  quand  il  s'agit  de  les  décider  tous  ,  et 
de  faire  choix  d'une  religion  sur  la  compa- 
raison de  toutes  les  sectes  chrétiennes  ?  » 

Nicole   croyoit   confondre  par  cet   argu- 
ment  tous   ceux    qui  s'étoient  séparés    de 
l'église   romaine.    L'examen  ,   disoit-il  ^  est 
impossible  à  la  plupart  des  chrétiens  5  donc 
il  ne  les  oblige  pas  :  mais  s^il  a  servi  l'église 
catholique  ,  n'a-t-il  pas  nui  au  christianis- 
me ?  car  il  est  aussi  difficile  aux  simples  de 
décider  quelle  est  la  meilleure  de  toutes  les 
religions  ,    que   de  prendre  parti  entre  les 
diverses  sectes  chrétiennes.  Ce  sont  les  prin- 
cipes de  Nicole  ,  qui  ont   fait   dire  au  mi- 
nistre Jurieu  ,  (  *  )  que  s'il   vouloit  faire  un 
ouvrage  pour  détruire  le  christianisme  ,    le 
livre  de  Nicole  en  seroit  la  première  partie. 
Cependant  cet  excellent  homme   ne  s'est 
attiré  ce  reproche  qu'en  avançant  la  propo- 
sition la  plus  claire  et  la  plus  incontestable. 
«  Voilà  le  secret ,  avoit-il  dit ,  que  les  cal- 
vinistes ont  trouvé  pour  instruire  les  hom- 
mes de  la  foi  (  c'est  l'examen  dont  il  parle  )  ; 
voilà  le  chemin  qu'ils  leur  proposent  et  au- 
quel ils  veulent  les  engager;  c'est-à-dire  ,  un 

(*)  Système  de  l'église, />û^.  44^* 
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CÎiemin  qui  non-seulement  est  interrompu 
par  des  obstacles  et  par  des  barrières  insur- 
montables, mais  qui  est  d'une  longueur  si  peu 
proportionée  à  l'esprit  de  l'homme,  qu'il  est 
évident  que  ce  ne  peut  être  celui  que  Dieu 
a  choisi  pour  les  instruire  des   vérités  par 
lesquelles  il  veut  les  conduire  au  salut;  car 
si  ceux  même  qui  font  professsion  de  passer 
toute  leur  vie  dans  l'étude  de  la  théologie 
doivent  juger  cet  examen  au-dessus  de  leurs 
forces  ,   que  sera-ce  de  ceux  qui  sont  obli- 
gés de  donner  la  plus  grande  partie  de  leur 
tems  à  d'autres  occupations  ?  Que  sera-ce 
des  juges,  des  magistrats ,  des  laboureurs, 
des  soldats ,  des  femmes  et  des  enfans ,  qui 
ont  encore  le  jugement  foible  ?  Que  sera-ce 
de  ceux  qui  n'entendent  même  aucune  des 
langues   dans  lesquelles   la   bible  se  trouve 
traduite  ?  Que  sera-ce  des  aveugles  qui  ne 
sauroient  lire  ?  Que  sera-ce  de  ceux  qui  n'ont 
aucune  lumière  ^  aucune  ouverture  d'esprit  ? 
Comment  ces  gens  là  pourront-ils  examiner 
tous  les  points  f  «  Donc  il  est  évident  que 
la  discussion  est  nécessaire  pour  se  déter- 
miner raisonnablement.    (  Voyez    aussi  les 
Visionnaires  y  lettres  lo  ,   ».  loo.  ) 

En  effet ,  selon  le  calcul  de  Papin  ,  (dans 
Tom.  ni.  B  b 
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V Autorité  de  V église  établie  ,  p.  i68)  qui 
pourroit  bien  être  vrai ,  à  peine  y  a-t-ii  une 
personne  entre  cent  mille  ,  qui  puisse  suivre 
la  voie  du  raisonnement  et  de  l'examen. 
C'est  un  dogme  si  incontestable  chez  les  ca- 
tholiques ,  que  l'examen  est  au-dessus  de  la 
portée  des  simples  j  qu''on  le  trouve  étabii  et 
démontré  dans  des  cathéchismes  qui  sont 
faits  pour  être  mis  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  (  i  )• 

Les  protestans  n'ont  pas  cherché  à  répon- 
dre aux  argnmens  des  catholiques  à  ce  sujet, 
ils  ont  seulement  usé  de  récrimination  ,  en 
démontrant  qu'on  est  exposé,  dans  la  com- 
munion romaine  ,  à  toutes  les  mêmes  diffi- 
cultés. Jurieu  ,  qui  à  si  vivement  attaqué 
Nicole  ;  pour  avoir  démontré  que  les  sim- 
ples étoient  incapables  d'exiimen,  l'a  lui- 
même  prouvé  parfaitement  j  tant  il  est  vrai 
qu'il  faut  se  contraindre  nécessairement , 
lorsqu'on  s'éloigne  de  ce  point  où  réside  nui- 
quement  la  vérité  (2). 

ce  Devant  que  les  simples  chréiiens ,  dit- 
il  ,  puissent  croire  sans  témérité  ,  que  i'(glise 

(1)  Catécliisme  de  Montpellier,  fa^.  3,  /iv.  II j 
ch.  2  ,  sect  2. 

(a)  Système  de  l'église,  ch.  \^^  fag.ù3(). 
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qui  leur  parle   est  infaillible  ,  il  fant  qu'ils 
soient  assurés,  i".  qu.e  la  religion  et  Féglise 
sont    véritables   :    2,^.    que    cette    véritable 
église  a  reçu  le  privilège  de  l'infaillibilité  : 
3^.  que  l'église   romaine,  ou   toute  autre, 
est  la  véritable  é2,lise ,  à  l'exclusion  des  au- 
très  ;    et  quand  nos  simples  seroient  sortis 
de  ce  labyrinthe  ,  ce   ne   seroit  pas  fait  ,  il 
faudroit   encore  qu'ils   rentrassent  dans  un 
autre  ;  avant  de  se  reposer  siir  l'autorité  de 
l'église  chrétienne,  il  faut  qu'ils  soient  assu- 
rés  que  Dieu    lui  a    donné  le  privilège  de 
l'infaillibilité  «. 

Les  catholiques  croient  se  tirer  de  cette 
difficulté  j  en  ordonnant  de  se  soumeltre  à 
l'autorité.  «  L'exclusion  de  l'examen  ,  oue 
veut  Nicole  ,  (*)  nous  conduit  d'elle-inême 
à  la  vole  de  l'autorité  5  puisque  tout  homme 
qui  est  obligé  de  savoir  la  vérité  de  quelque 
chose  et  qui  ne  I.1  peut  apprendre  par  lui- 
même  ,  la  doit  nécessairement  apprendre 
d'autrui;  et  dans  cette  nécessité  ,  il  est  en- 
core clair  que  le  meilleur  usage  qu'on  puisse 
faire  de  sa  raison  ,  est  de  se  soumettre  à  la 

(  *  )  Prétendus    réformés    convaincus    de   schisme  , 
c/i.  IL 
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phis  grande  autorité  qui  soit  dans  le  monde 
et  qui  a  le  plus  de  marques  d'être  assistée 
des  lumières  de  Dieu  >». 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  concevoir  qu'un 
aussi  bon  esprit  ait  raisonné  ainsi ,  pour  s'ap-/ 
percevoir  de  l'absurdité  de  ce  raisonnement. 
Tandis  que  Nicole  interdit  aux  simples 
l'examen ,  il  leur  permet  en  même  tems  de 
juger  ,  sur  le  plus  frivole  motif  et  le  plus 
propre  à  induire  en  erreur,  la  plus  difficile 
de  toutes  les  questions  ,  savoir,  quelle  est  la 
société  qui  a  le  plus  de  marques  de  lumière 
et  de  vérité.  Il  paroît  qu'il  auroit  été  beau- 
coup plus  naturel  de  dire  que  les  simples 
ne  sont  point  capables  d'examen  ;  donc  un 
Dieu  sage  et  bon  ne  peut  exiger  d'eux  qu'ils 
prennent  parti  sur  des  matières  qui. sont 
au-dessus  de  leur  capacité^  parce  qu'ils  ne 
pourroient  se  déterminer  qu'au  hasard  _,  et 
en  contredisant  cette  loi  éternelle  qui  dé- 
fend de  juger  ,  lorsqu'on  n'est  pas  assez  ins- 
truit, pour  ne  pas  craindre  de  tomber  dans 
l'erreur.  En  conséquence  du  principe  de 
Nicole,  un  Péruvien  aura  raison  de  s'obs- 
tiner à  conserver  la  religion  de  Mancocapacj 
un  Indien,  celle  de  Brama  j  et  un  Egyptien, 
celle  d'Hermès. 
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L'examen   du   seul  article    de   l'autorité 
demande    prescj^ue    autant  de  connoissance 
que    celui  de   tous    les  autres.     Jurieu    l'a 
bien  prouvé  j  mais    ce  qu'il  a  démontré  , 
c'est  que  les  simples  ne  sont  point  en   état 
de  se  déterminer  sur  cette     question    avec 
connoissance  de  cause.    «  Je  demande  ,  ce 
sont  ses  paroles ,  si  pour   s'instruire  de  ce 
seul  article,  V  église  est  in  faillible  ,  il  ne  faut 
pas  savoir  aussi,  i".  si  le  livre  ,  d'où  on  tire 
ce   passage  ,    est    canonique ,     est   divin  ? 
a".  S'il  est  conforme    à  l'original?  3^.   S'il 
n'y  a  pas  quelque  manière  de  lire  qui  affoi- 
blisse  la  preuve  ?  4^-  ^i  ^^  passage  ne  peut 
pas  avoir  d'autre  sens  ? 

Le  premier  article  emporte  et  entraîne 
après  soi,  non-seulement  l'examen  de  la 
controverse  des  livres  canoniques  et  apo- 
cryphes ,  telle  qu'elle  est  agitée  parmi  les 
chrétiens,  mais  il  faudra  que  le  cathécu- 
mene ,  qui  ne  connoît  pas  encore  l'église  , 
et  qui  la  cherche  par  l'écriture  ,  en  dispute 
avec  les  payens  et  avec  les  athées. 

Pour  vuider  le  second  article  ^  il  faudra 
qu'il  apprenne  les  langues  originales  ,  ooi 
qu'il  consulte  grand  nombre  de  savans  5  ce 
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qui  sera  long  ,  et  ne  sera  peut-être  pas  en- 
core fort  sûr. 

Pour  s'assurer  sur  le  troisième  article  ,  il 
faudra  examiner  les  ouvrages  des  critiques, 
et  tout  ce  qu'on  appelle  observations  sur 
les  variantes  leçons. 

Pour  s'éclaircir  sur  le  quatrième  article  , 
il  faudra  lire  les  commentateurs  ,  les  anciens 
et  les  modernes  ,  peser  les  divers  sens  ,  voir 
les  diificultos  ,  les  objections  et  les  réponses 
de  part  et  d'autre  5  car  on  ne  se  peut  jamais 
assurer  de  ne  s'être  point  trompé,  que  lors- 
qu'on peut  se  rendre  témoignage  de  n'avoir 
rien  oublié. 

Venons  maintenant  à  la  mineure  de  l'ar- 
gument., or  ,  l'Eglise  romaine  est  cette  église 
unique  ,  visible^  successive  ',  voilà  bien  en- 
core ui}e  autre  difficulté.  Il  faudra  que  ce 
paycn  y  qui  ne  sait  ni  lire  ,  ni  écrire  ,  écoute 
pourtant  les  démêlés  qrii  sont  sur  ce  sujet 
entre  les  Grecs  et  les  Latins  ,  les  Nestoriens 
et  les  Arméniens;  car  déjuger  sur  une  aussi 
grande  affaire  ,  sans  avoir  ouï  les  raisons 
des  parties  ,  c'est  la  dernière  de  toutes  les 
téij^érités.  Le  concile  des  paysans  et  des 
femmes  se  trouvera  alors  aussi  embarrassé 
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qu'il  étoit ,  à  décider  par  TEcriture  les  cinq 
points  de  controverse  ;  car  il  faudra  que  ces 
paysans  apprennent  le  grec  et  le  latin  , 
qu'ils  se  donnent  la  peine  de  lire  une  infi- 
nité de  livres.  Ainsi ,  on  a  beau  faire  ,  il 
faut  toujours  revenir  à  l'examen  ,  dès  qu'on 
imposera  la  nécessité  de  croire  des  faits. 

Les  deux  partis  se  sont  tous  deux  reproché 
que  leurs  principes  conduisent  au  Pyrrho- 
nisme. 

Otez  la  voie  d'autorité  ,  disoit  Papin  ,  (1  ) 
vous  exposez  les  chrétiens  à  tomber  dans  le 
Pyrrhonisme  sur  tous  les  articles  de  foi. 
ce  Si  Nicole  pouvoit  une  fois  persuader  le 
monde  qu'il  est  impossible  de  trouver  la 
vérité  par  la  voie  de  l'examen  ^  comme  il  y 
travaille  de  toute  sa  force  ,  il  verroit  bien- 
tôt, dit  la  Placette  (2),  qu'il  n'a  travaillé 
qu'à  établir  le  Pyrrhonisme  :>->. 

Peut  -  être  que  dans  cette  occasion  les 
catholiques  et  les  réformés  ont  tous  deux 
raison.  Les  catholiques,  parce  que  ,  si  c'est 
par  l'examen  seul  qu'on  peut  s'assurer  des 
faits  et  des  dogmes  qui  fondent  et  qui  appar- 

(1)  Les  suites  de  la  tolérance  ?  joog.  119.^ 

(2)  Bayle ,  dict.  art.  Pélisson ,  pote  D. 
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tiennent  à  la  religion,  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  fera  beaucoup  mieux  de  sus- 
pendre sa  décision  ,  que  d'entreprendre  une 
carrière  dont  il  leur  est  impossible  de  sortir 
avec  Honneur.  Le  protestant  n'a  pourtant 
pas  tort  d'accuser  l'Eglise  romaine  de  con- 
duire auPyrrhonisme ,  pnisque  la  voie  d'au- 
torité mené  à  celle  de  l'examen  j  car^  comme 
Va  remarqué  très  -  sensément  Bayle  ,  un 
homme  qui  veut  s'assurer  légitimement  qu'il 
doit  se  soumettre  à  l'autorité  de  l'église  ,  est 
obligé  de  savoir  que  l'Ecriture  le  lui  ordonne; 
ainsi  le  voilà  exposé  à  bien  des  discussions  ; 
et  il  faut ,  outre  cela  ,  qu'il  sache  si  la  doc- 
trine des  Pères  ,  celle  de  tous  les  siècles  du 
christianisme  ,  est  conforme  à  la  soumission 
qu''il  faut  avoir.  Il  sera  bien  infatigable ,  s'il 
n'aime  pas  mieux  douter  de  tout ,  que  de 
s'engager  à  chercher  toutes  ces  choses  ;  et 
ît  sera  bien  subtil  ,  s'il  rencontre  enfin  la 
lumière.  C'est  donc  une  voie  de  Pyrrho- 
nisme.  Tant  que  Nicole  et  Jurieu  ne  font 
qu'attaquer  ,  ils  triomphent  j  l'impossibilité 
de  l'examen  est  clairement  démontrée  par 
les  catholiques  ;  Pabsurdité  de  la  voie  d'au- 
torité a  été'  mise  dans  le  plus  grand  jour  par 
les  protestans ,  et  elle  a  fait  une  telle  iw- 
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pression  sur  quelques-uns  d'entr'eux ,  qu'ils 
n'ont  pas  fait  difficulté  de  dire  qu'ils  renon- 
çoient  au  christianisme ,  s'il  falloit  absolu- 
ment suivre  la  voie  d'autorité  pour  être  chré- 
tien (  1  ). 

Nous  laissons  aux  gens  non  prévenus  à 
décider  quel  est  le  plus  raisonnable  ,  ou  de 
vouloir  exiger  de  tous  les  hommes  une  chose 
aussi  impossible  que  l'examen  de  fait ,  sujet 
à  de  grandes  discussions  ,  ou  de  leur  ordon- 
ner de  prendre  parti  sur  des  matières  graves, 
sans  avoir  de  motifs  suffisans  pour  se  déter- 
miner raisonnablement  5  c'est  ce  que  font 
les  catholiques  ,  dont  un  des  plus  célèbres 
écrivains  a  osé  dire  ,  (  2  )  que  c^étoit  une 
erreur  de  s'imaginer  qu'il  falloit  toujours 
examiner  avant  que  de  ciboire. 

Le  Ministre  Jurieu  ,  qui  a  senti  mieux  que 
personne  les  embarras  de  l'examen ,  a  eu 
recours  à  un  autre  système  pour  justifier 
ceux  qui  croient  sans  raison  :  il  a  imaginé 
que  Dieu  opéroit  dans  les  simples  la  créance 
de  leur  religion  par  la  voie  du  sentiment. 

(1)  Papin,   de  l'autorité  de  l'église  ,  pag'   iSç. 
(])  Bossiiet.    Réflexions    sur   un    écrit  de  Claude  ^ 
après  la  conférence  j  p(^g'  21 5. 
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Il  faut  V entendre ,   et  on  verra  un  exemple 
sensible  des  extravagances  auxquelles  porte 
lesprit  de  parti.    Il  entreprend  de  prouver 
que  la  voie  du  sentiment  conduit  à  la  créance 
des  mystères.    «  Il  y  a  des  vérités  de  foi  et 
de  religion ,  dit-il ,  (  *  )  qu'on  peut  connoître 
par  sentiment ,  pour  quelle  raison  est-ce  que 
nous  en  exclurions  les  autres  vérités  révé- 
lées ?  n'ont- elles  pas  leurs  caractères  de  vé- 
rité ?  est-il  possible  que  Dieu  nous  donne  à 
croire  des  choses  qui  n'ont  en  elles-mêmes 
aucun  motif  interne  de  crédibilité,  comme 
on  parle  ?  l'assemblage  .de  tous  les  mystères 
n'a-t-il  pas  des  caractères  de  grandeur ,  dé 
sublimité  ,   de  sainteté  ,  de  rapport  à  notre 
état,  à  nos  désirs ,  à  nos  besoins  naturels, 
qui  les  rendent  sensibles?  Il  est  vrai  qu'ent;e 
ces  mystères  il  y  en  a  quelques-uns  qui  pa- 
roissent  incroyables  ;  un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, un  Dieu  incarné;  mais  quand  ces 
mystères  ,  qui  effarouchent  l'esprit ,  sont  en- 
trés en  société  avec  les  autres  ,  et  font  avec 
eux  un  corps ,  il  en  résulte  un  tout  qui  se 
fait  sentir  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  l'ame 
abymée  dans  les  ténèbres  des  préjugés  et  des 

C)  Hist.  de  Téglise  ,  pa£^-   à/jO  et  5o5. 
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passions  ;  sans  cela  j  la  religion  chrétienne  , 
par  la  prédication  de  Tévangile  ,  n'attireroit 
personne.  Les  articles  de  foi  de  la  religion, 
clirélienne  prouvent  leur  suffisance  par  eux- 
mêmes  ,  comme  ils  prouvent  leur  impor- 
tance ». 

S'il  ne  s'agissoit  que  d'établir  les  premiers 
principes  de  la  morale,  on  ne  seroit  pa» 
surplis  d'entendre  dire  qu'ils  portent  avec 
eux  une  si  grande  clarté  ,  qu'ils  n'ont  pas 
besoin  de  preuves  étrangères  ;  mais  comme 
il  est  question  de  faits  arbitraires  ,  de  clioses 
qui  révoltent  absolument  la  raison  ,  du 
péché  originel ,  d'un  Dieu  en  trois  personnes, 
d'un  Dieu  crucifié  ^  c'est  tomber  dans  le  dé- 
lire ,  que  de  soutenir  que  l'esprit  sent  natu- 
rellement la  vérité  de  ces  mystères  ^  tandis 
que  la  raison  nous  crie  que  ce  sokt  des  folies.' 
Pascal  (*)  ne  s'est  pas  éloigné  du  fanatisme 
de  Jurieu  ,  lorsqu'il  dit  que  ceux  qui  croient 
sans  avoir  examiné  les  preuves  de  la  reli- 
gion ,  ont  une  disposition  intérieure  toute 
sjinte  ^  et  que  ce  qu'ils  entendent  dire  de  la 
religion  y  est  conforme.  Il  ne  doit  pas  s'agir 
ici  de  la  morale  qui  est  à  peu  près  semblable 

(*)  Pensées  j  art,  6. 
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dans  toutes  les  religions.  Ce  n'est  donc  que 
de  ce  qu'il  y  a  de  difficile  à  concevoir  dans 
le  christianisme ,  que  cet  homme  célèbre  a 
prétendu  parler.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
rien  dire  de  plus  absurde  ^  que  de  soutenir 
que  les  mystères  de  la  religion  chrétienne 
sont  conformes  à  nos  dispositions  inté- 
rieures. 

Ostervald  j  {*)  qui  est  persuadé  que  la 
religion  n'oblige  qu'autant  que  ses  preuves 
sont  capables  de  convaincre  tous  les  hommes, 
a  prétendu  prouver  que  les  caractères  d'évi- 
dence qui  se  trouvent  dans  la  religion  chré- 
tienne ,  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
-Voici  comment  il  s'y  prend  pour  prouver 
cette  thèse. 

ce  Quand ,  pour  prouver  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu ,  on  allègue  ,  par  exemple  ,  l'état  et 
l'ordre  dans  lequel  le  inonde  subsiste;  quand 
on  fait  voir  que  le  monde  ne  peut  pas  être 
éternel  ,  que  les  choses  ont  eu  un  commen- 
cement ;  quand  on  établit  la  divinité  de 
l'Ecriture  sainte  par  les  prophéties  qui  y 
sont  contenues  ,  et  qui  ont  été  incontesta- 

(2)  Traité  de  la  source  de  la  corruption.  Premier» 
source  j  psg>  i5. 
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blement  écrites  avant  révéneraent  ;  quand 
on  prouve  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
par  la  vérité  des  faits  et  de  l'histoire  ,  et 
qu'on  montre  que  si  les  faits  sur  lesquels  la 
religion  est  fondée ,  ne  sont  pas  certains  , 
il  ne  peut  y  avoir  aucune  certitude  dans  le 
monde  à  l'égard  des  choses  passées ,  et  que 
si  l'on  rejette  le  témoignage  des  apôtres  , 
il  n'y  a  point  de  témoins  ^  ni  d'historiens  , 
qu'on  ne  puisse  rejeter  avec  beaucoup  plus 
de  fondement  ;  quand  on  confirme  l'histoire 
sainte  par  le  témoignage  des  auteurs  pro- 
phanes  et  par  les  monumens  les  plus  anciens 
et  les  moins  incontestables  que  les  siècles 
passés  puissent  fournir  5  quand  on  fait  ré- 
flexion sur  la  manière  dont  la  religion  de 
J.  C.  s'est  établie  dans  le  monde  ,  sur  le 
changement  qu'elle  y  a  apporté  5  quand  on 
pesé  les  caractères  de  sincérité  j  de  vérité  et 
de  divinité  ,  qui  se  remarquent  dans  l'Ecri- 
ture sainte;  enfin  quand,  en  prenant  les 
parties  de  la  religion  en  détail  ,  on  y  fait 
voir  et  sentir  j,  que  ses  dogmes  ,  ses  pré- 
ceptes ,  ses  menaces  ,  n'ont  rien  d'absurde ^ 
de  mauvais  ,  d'opposé  aux  sentimens  na- 
turels ,  rien  qui  ne  soit  avantageux  aux 
hommes  et  à  la  société  :  quand  on  allègue 
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ces  preuves  et  d'autres  ,  et  qu'on  sait  les 
proposer  d'une  manière  claire  et  judicieuse, 
il  est  constant  qu'elles  n'ont  rien  dedifiiciie  ; 
et  les  raisonnemens  dont  on  se  sert ,  pour 
faire  vaioir  ces  preuves  ,  sont  pour  la  ).lu- 
part  si  naturels  j,  si  conformes  à  nos  idées 
et  aux  principes  du  sens  commun  ,  qu'il  n'y 
a  guère  de  gens  qui  ne  puissent  les  com- 
prendre ,  si  ce  n'est  parfaitement  et  dnns 
toute  leur  étendue  ,  ce  qui  est  réiervé  aux 
plus  éclairés  ,  du  moins  suffisamment  pour 
en  sentir  la  force  ». 

C'est  se  faire  illusion  à  soi-même  que  de 
raisonner  ainsi  ;  le  bon-sens  permet-  il  que 
l'on  accorde  la  faculté  de  prononcer  sur 
les  matières  les  plus  difficiles  ,  à  ceux  qui 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ,  qui  n'ont  aucune 
teinture  de  lŒcriture  ancienne  ,  tels  que 
sont  la  plupart  des  îiomnjes  ?  Comment 
pourront -ils  concevoir  qu'Aristote  ,  et  tous 
ceux  qui  ont  soutenu  Téternijé  du  monde  , 
éloient  dans  l'erreur  ?  Peut-on  raisonnable- 
ment imaginer  qu'ils  ont  assez  de  critique 
et  de  connoissance  pour  décider  que  les 
ouvrages  ,  attiibués  aux  prophètes  ,  ne  sont 
point  supposés  5  que  ies  propliéiies  sont  mai 
expliquées  par  les  Juifs  ;   que  les  livres  où 
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sont  rapportés  les  miracles  attribues  à  J.  C. 
sont  des  auteurs  dont  ils  portent  les  noms  ; 
que  ces  prodiges  sont  dignes  de  croyance  ; 
qu'ils  l'emportent  sur  ceux  des  autres  sectes  ; 
que  la  propagation  de  l'Evangile  a  été  mira- 
culeuse ?  Je  crois  que  ,  pour  peu  qu'on  ait 
de  bonne-foi  ,  on  conviendra  que  le  plus 
grand,  nombre  des  hommes  n'est  pas  ca- 
pable d'entrer  dans  ces  discussions  5  aussi 
Ostervald  n'a-t-il  pas  osé  rendre  la  proposi- 
tion absolument  générale.  Il  a  avancé  seu- 
lement qu'il  n'y  a  guère  de  gens  qui  ne 
puissent  comprendre  ces  raisonnemens  ; 
mais  que  deviendront  ceux  qui  se  trouve- 
ront dans  cette  impossibilité?  Il  est  bien  ai^é 
de  prouver  que  ce  seroit  le  plus  grand  nom- 
bre ;  il  faudra  donc  y  si  l'on  veut  raisonner 
conséquemment ,  les  exempter  de  la  néc3£- 
siré  de  croire  la  religion  chrétienne  _,  et  il 
seroit  vrai  de  dire  qu'elle  n'obligeroit  que 
très-peu  de  personnes.  Telle  est  une  des 
iJées  d'un  des  derniers  apologistes  de  cette 
rel'g'on  ,  qui  n'a  pas  fait  difhcullé  d'avouer 
que  les  naîions  ,  qui  n'ont  jamais  été  ,  ni 
pu  être  suffisamment  éciaiiées  ,  de  même 
que  les  particuliers  infidèles  qu'on  supnose- 
roit  n'avoir  pu  connoître  la  vérité  du  cliiis- 
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tianisme  ,  ne  seront  jamais  condamnés,  pré- 
cisément  pour  ne  l'avoir  pas  embrassé, 

Forster  ,  qtii  a  réfuté  avec  applaudisse- 
ment le  fameux  livre  qui  a  pour  titre  :  le 
christianisme  raisonnable  ,  n'a  pas  déses- 
péré de  faire  voir  que  les  simples  mêmes 
pouvoient  se  mettre  au  fait  des  preuves  du 
christianisme. 

«  Il  faut  avouer  ,  dit-il  ,  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  de  difficulté  à  prouver  que  les  gens 
qui  ne  savent  pas  lire  ,  et  qui  sont  incapables 
d'examiner  par  eux  -  mêmes  les  preuves  de 
la  vérité  du  christianisme  ,  peuvent  cepen- 
dant s'élever  au-dessus  d'une  foi  implicite  , 
fondée  sur  l'autorité  de  leurs  Pères  ou  de 
leurs  Ecclésiastiques  «. 

Il  est  aisé  de  sentir  toutes  les  absurdités 
que  renferme  ce  raisonnement  :  que  veut 
nous  faire  entendre  l'auteur  ,  lorsqu'il  dit , 
que  tous  les  hommes  ,  sans  exception  ,  sont 
juges  incompétens  de  l' excellence  propre  et 
intrinsèque  d'une  révélation?  Ce  n'est  points 
je  le  répète,  de  la  morale  ,  dont  il  s'agit 
ici  5  toutes  les  religions  se  ressemblent  assez 
de  ce  côté-là  ,  il  s'agit  des  mystères  et  des 
faits  très-peu  vraisemblables  qui  les  distin- 
guent essentiellement.     Croit-il    donc   que 

chaque 
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clifiqr-e  homme  soit  en  étal;  de  juger  qiielîe 
est  de  tontes  les  révélations  celle  dont  Pé- 
conomie  est  la  plus  digne  de  Dlen  r  Je  ne 
vois  pas  comment  accommoder  cette  pré- 
tention avec  les  aveux  de  tons  les  chré- 
tiens ,  que  le3  mystères  sont  incompréhen- 
sibles ,  et  qu'un  Dieu  crucifié  est  une  folie 
anx  yeux  de  la  sagesse  humaine. 

Comment  un.  simple  pourra-t-il  se  con- 
vaincre ,  sans  qu'il  Ivà  reste  le  moindre 
doute  ,  que  celid  qu'il  a  consulté  est  sincère 
et  inipaitial  ?  Une  expérience  continuelle 
nous  apprend  qu'on  peut  allier  une  très- 
grande  probité  dans  les  affaiies  ordinaires 
de  la  vie,  avec  beaucoup  de  préjugés  en 
matière  de  reli^^ion.  Il  est  clair  d'ailleurs, 
que  les^chrétiens  apportent  les  mêmes  pré- 
jcii,és  dans  l'examen  de  leur  religion  que  les 
Mahométans  et  les  autres  sectaires  ,  lors- 
qu'ils étudient  la  Ieur>  et  que  personne 
n'agit  de  bonne  foi  dans  cette  étude  ,  parce 
que  le. parti  est  pris  avant  l'examen.  Voilà 
des  fliits  de  notoriété  publique  -,  après  cela, 
tout  homme  ne  craindra-t-il  pas  de  £e 
tromper?  ne  doic-il  pas^tre  en  garde  contre 
celui  quïl  consulte  ?  Sur  quelle  raison  pio- 
noncera-t-il    que    ce   soit   le    seul    hoiiime 

To/n.  III.  C  c 
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exempt  de  préjuges  dans  l'univers  ?  Com- 
ment pent-il  être  certain  que  cet  oraclo 
n'aura  point  affoih'i  les  argumens  de  ceux 
qui  sont  dans  d'autres  idées  que  les  siennes? 
Un  moyen  de  se  tianquilliser ,  seroit  de 
consulter  les  docteurs  des  différens  pa:  lis  : 
aussi  bien  la  raison  déFend-elle  de  condr.m- 
ner  personne  sans  l'avoir  entendu  j  mais 
comment  un  simple  pourra-t-il  clieicher, 
un  iman  ,  un  rabiiïiKy  un  bonze  ,  un  brame 
un  docteur  ,  ait  le  suivre  dans  un  dédale  de 
raisonnemens  dëpendans  souvent  de  lacon- 
noissance  de3  anciennes  h'stoires  et  des 
langues  étrangères  ?  Les  premiers  principes 
ne  sont  pas  plus  c!airs,  qu'il  l'est  que  la  plus 
grande  partie  des  hommes  n'est  nullea;ent 
canable  d'entrer  dans  ces  discussions;  aussi 
Forster  convient-il  que  les  ignorans  doi.ent 
s'en  rapporter  à  ce  qu''on  leur  diia  en  ma- 
tière de  faits  ,  com.rac  sil  n'arri  voit  pas  tous 
les  jours  que  des  thé:  logiens,  qui  d'ailleurs 
ont  un  extérieur  de  probité  ,  altèrent  les 
faits,  lorsqu'il  est  question  d'autoriser  leur 
caure  ;  de  plus  ,  la  religion  chrétienne  n'est 
fondée  que  sur  des  faits  :  ainsi  ,  permettre 
de  s''en  rapporter  t,ur  les  faits  à  son  direc- 
teur ,  c'est  permettre  de  se  conduire  au  ha- 
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sard  clans  raffaii  e  la  plus  essentielle  de  la 
YÎe  ;  c'est  ce  que  font  tous  les  liommes  ,  c'est 
le  pays,  et  non  la  raison  qui  décide  de  leur 
religion  j  ils  prennent  presque  tous  un  parti 
sur  les  plus  importantes  questions  ,  non- 
seulement  avant  d'être  en  état  de  jnger, 
mais  en  quelque  sorte  avant  que  de  naître  , 
suj-  la  fui  de  leurs  parens. 

Ostervald  (  *  )  en  convient  de   bonne -foi. 
«  C'est  une  chose  constante  ,  dit-il  ,  que  la 
plupart  ne  sont  chrétiens  ,  que  parce  qu'ils 
ont  été  engagés  p.ir  leur  naissance   à  faire 
profession  du  christianisme  j  mais  au  reste, 
ils  en  connoissent  peu  ia  vérité  et  la  divi- 
nité j    ils   seroient  tout   de    même   juifs   ou 
payens  ^  s'ils  étoient  nés  dans  le  judaïsme. 
Ainsi  j  à  pt  oprement  parler  ,  on  ne  peut  pas 
dire  qu  ils  croient  et  qu'ils  aient  de  la  foi. 
Croire,  c'e^têtre  persuadé,  et  il  est  impos- 
sible de  croire  une  chose  sans  raison  et  sans 
examen.    Ce  qrr'on  appelleyô»/,  n'est    oi'di- 
nairement  quune  ojiniim  confuse  et  géné- 
rale, qui  ne  fait  €[ue  de  légères  impressions; 
mais  la  véritable  foi  est  plus  rare  qu'on  ne 
pense  «. 

(*)  Traité  >leà  source»  de  la  corruptifin, ^poût.  g. 

C  C    2. 
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Nicole  (  1  )  n'a  pas  fait  difficulté  d'avouer 
que  ce  c'est  le  hasard  qui  décide  de  la  reli- 
gion de  presque  tous  les  hommes  :  ils  em- 
brassent,  pour  l'ordinaire,  les  premières 
maximes  qu'on  leur  donne ,  et  ils  ne  révo- 
quent jamais  en  doute  celles  qu'ils  ont  em- 
brassées ,  comme  s'ils  étoient  certains  que 
les  premières  instructions  fussent  toujours 
les  véritables.  C'est  ce  qui  paroît  particuliè- 
rement dans  la  religion  ;  car  il  n'y  a  point 
de  témérité  égale  à  celle  qui  porte  la  plu- 
part des  hommes  à  suivre  une  religion  plu- 
tôt qu'une  autre  ». 

■  Cettjè  exception  seroit;plus  sensée,  si  les 
chrétiens  ne  doniioieftt  la  préférence  à  leur 
religion  qu'avec  connoissance  de  cause  ; 
mais  ,  cjomme  l'expérience  nous  apprend 
qu'ils  croient  à  l'évangile ,  coriime  les  Ma- 
homéràns  à  l'alcoran  ,  ils  seront  toujours 
inexcusables  d''avoir  crii ,  sans  avoir  apporté 
l'attention  nécessaire' pour  se  préserver  de 
l'erreur. 

C^est  de  quoi  Nicole  eSt  forcé  de  convenir, 
lorsqu'il  avoue  (2)  qu'il  y  en  a  peut-être 

(1)  Essais  de  morale^  torn.  II ^  ch.  11. 

(2)  Ibidem, 
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plusieurs  parmi  les  chrétiens  ,  qui  ne  le  sont 
que  de  la  même  manière  que  Içs  Turcs  sont 
Turcs,  c'est-à-dire,  parla  seule  impression 
de  l'exemple;  tel  est  le  cas  dans  lequel  se 
trouvent  presque  tous  les  chrétiens. 

L'analyse  de  la  foi  des  snnples  se  réduit 
chez  les  catholiques  à  l'autorité  ;  mais  il 
démontre  qu'il  est  incertain  pour  eux,  si 
cette  autorité  ^  qui  fait  le  fondement  de  leur 
croyance,  mérite  leurs  respects.  Il  n'est  pas 
moins  clair  aussi ^  que  le  simple  protestant 
ne  peut  avoir  une  conviction  de  sa  foi,  puîs- 
qu''il  n'est  pas  capable  de  l'examen  qui  doit 
tranquilliser  son  esprit.   • 

Ceux  qui  ont  voulu  éviter  ces  écueils  ,  ont 
eu  recours  à  des  opérations  intérieures  dô 
l'esprit,  c'est-à-dire,  que,  pour  se  préserver 
de  l'extravagance^  ils  sont  tombés  dans  le 
fanatisme;  car,  comme  dît  excellemment 
Fénélon,  archevêque  de  Cambrai  (*) ,  «si 
l'on  suppose  que  la  foi  vient  aux  hommes 
par  le  cœur  seul,  sans  l'esprit,  et  par  un 
instinct  aveugle  de  grâce,  sans  un  raison- 
nable discernement  de  l'autorité  à  laquelle 
on  se  soumet  pour  croire  les  mystères,  on 

(*)  Lettres  sur  divers  sujets. 
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court  risque  de  faire  du  christianisme  un 
£iiiatisme ,  et  des  chrétiens  des  enthou- 
siastes. 

Cependant  Barcl&y  (*)^  l'apologiste  des 
trembleurs,  a  taché  de  prouver  que  ce  sys- 
tème doit  être  celui  de  tous  les  chrétiens  : 
en  effet ,  s'il  est  impossible  que  dans  les 
discussions  des  diverses  religions  qui  par- 
tagent le  genre  humain  ,  la  plupart  des  hom- 
mes prennent  parti  par  la  voie  de  la  raison 
et  de  lexamen ,  ils  seront  obligés  de  se 
déterminer  par  un  inouvement  intérieur  et 
aveugle  dont  ils  ne  pourront  pas  se  rendre 
compte;  or,  si  ce  mouvement  aveugle  pou- 
voit  suffire  dans  Paffaire  la  plus  importante 
de  la  vle^  pourquoi  ne  suffîroit-il  pas  dans 
tout  le  système  de  la  conduite  ? 

(*)  Thèse  3  ,  touchant  l'Ecriture. 
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Kéjlexions  sur  l'argument  j  qu'il  faut  tou- 
joui's  prendre  le  parti  le  plus  sûr. 

L'argument  que  nous  examinons  dans  ce 
chapitre  _,  fait  le  sujet  d'un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Traité  de  la  religion  contre  les  athées^ 
les  déistes  et  les  nou  veaux  pyrrlioniens , 
oii  en  supposant  leurs  principes  ,  on  les 
conval/it  qu'ils  n'ont  point  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  de  la  religion  chrétienne . 
Une  seule  pensée  de  Pascal  (i)  contient 
l'abrégé  de  cet  ouvrage.  Le  père  Mauduit, 
qui  en  est  l'auteur,  entreprend  d'y  prouver 
que,  malgré  les  doutes  qui  peuvent  se  former 
dans  l'esprit  de  l'homme,  au  sujet  de  la 
religion  chrétienne ,  il  doit  la  croire  véri- 
table ,  avant  même  ^éclaircissement  de  ses 
doutes.  Labruyere  avoit  adopté  cette  même 
idée  (2).  ce  La  religion,  disoit-il,  est 
vraie  ou  fausse 5  si  elle  n'est  qu'une  fiction ^ 
si  l'on  veut,  soixante  années  perdues  pour 

(1)  Cliap.  des  esprits  forts. 

(2)  Idem. 

Ce  4 
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le  solitaire ,  pour  le  chartreux  ;  ils  ne  courent 
pas  un  autre  risque  3  mais  si  elle  est  fondée 
sur  la  vérité,  c'est  un  épouvantable  mallieur 
pour  l'homme  vicieux.  L'idée  seule  des 
maux  qu'il  se  prépare  me  trouble  l'imagi- 
nation 3  îa  pensée  est  trop  foible  pour  les 
concevoir,  et  les  paroles  trop  vaines  pour 
les  exprimer  33. 

Ce  ne  sont  point  les  modernes  qui  ont 
inventé  cet  argument  ;  il  étoit  trop  digne 
des  Pères  de  l'Eglise  ,  pour  qu'ils  ne  l'em- 
ployassent point  ',  aussi  Arbone  s'en  est -il 
servi.  Nonne purlor ratio  ex  duabiis  iiicertîs 
et  in  ambiguâ  expectatione  peiidentihus  , 
id potihs  credere  quod  aliquas  spesferat^ 
quàm  quod oinninb  nidlas.  ha.  grande  raison 
du  Père  Mauduit  est  que  ,  ce  dans  le  choix 
des  opinions  ,  dont  on  ne  peut  savoir  cer- 
tainement si  elles  sont  vraies  ou  fausses ,  il 
faut  préférer  le  parti  où  il  n'y  a  rien  à  perdre, 
en  cas  qu'il  se  trouvât  faux  ,  et  où  il  y  a 
beaucoup  à  gagner  s'il  est  véritable  -,  et  l'on 
doit  rejeter  ,  au  contraire  ,  celui  où  il  n'y 
■auroit  tien  à  gsgner  ,  encore  qu'il  fût  vrai , 
et  oùjl  y  auroit  beaucoup  à  perdre  ,  si  par 
malheur  il  se  trouvoit  faux  5  or  ,  en  croyant 
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Ja  religion  chrétienne  ,  il  y  a  un  bonlieur  à 
espérer  ,  et  quand  même  elle  seroit  fausse  , 
il  n'y  a  rien  à  craindre  o*. 

Un  juif  ^  un  mahométan  ,  peut  se  servir 
de  ce  même  argument  5  on  ne  l'a  imaginé 
que  pour  tranquilliser  ceux  qui  croient  sans 
avoir  des  motifs  sufiisans  j  mais  il  n'éblouira 
que  ceux  qui  ne  voudront  pas  faire  de  ré- 
flexions ;  en  eifct  ,  si  le  Messie  n'est  pas 
encore  venu  ,  comme  les  Juifs  le  prétendent, 
si  Mahomet  a  été  envoyé  du  ciel ,  afin  que 
tous  les  hommes  le  respectent ,  comme  le 
plus  grand  des  prophètes  et  l'interprète  des 
volontés  divines  ,  ainsi  que  cela  est  contenu 
dans  les  articles  de  la  foi  mahométane^  que 
deviendront  ceux  qui  ont  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne,,  en  conséquence  d'un  rai- 
sonnement si  frivole  ? 

Quoique  la  maxime  de  préférer  toujours 
le  plus  sûr  ,  soit  d'un  excellent  usage  ,  lors- 
qu'il faut  agir  et  choisir  entre  différens  par- 
tis ,  il  n'en  est  pas  de  mêm.e  ,  lorsqu'il  est 
question  de  croire;  la  raison  (*)  est,  que 
notre  intérêt  ne  décide  ,  ni  pour  la  vérité, 
ni  pour  la  fausseté  des  choses  ;  d'ailleurs  , 

(r)  Voyez  la  préface  de  Jacquelot,  sur  l'existence 
de  Dieu. 
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il  ne  dépend  pas  de  la  volonté  d'obliger  l'es- 
prit de  croire  ,  précisément  parce  qu'il  y  aii- 
roit  de  Favantago  à  n'être  point  incrédule  5 
tout  homme  qui  ne  croiroit  que  par  cette 
seule  raison  ,  auroit  une  foi  ti  ès-différente 
de  celle  qu'exigent  toutes  les  sectes  ,  et  il 
feroit  un  fort  mauvais  usage  de  son  esprit  : 
en  effet,  comme  l'a  très-bien  dit  Nicole, 
(*  )  ce  qu'y  a-t-il  de  moins  raisonnable  ,  que 
de  prendre  notre  intérêt  pour  motif  de  croire 
■une  chose  ?  Tout  ce  qu'il  peut  faire  au  plus, 
est  de  nous  porter  à  considérer  avec  plus 
d'attention  les  raisons  qui  peuvent  nous  faire 
découvrir  la  vérité  de  ce  que  nous  désirons^ 
être  vrai  ;  mais  il  n'y  a  que  cette  vérité^  qui 
doit  se  trouver  dans  la  chose  même  ,  indé- 
pendamment de  nos  désirs  ,  qui  doive  nous 
persuader  35. 

Ce  principe  est  si  certain  ,  que  le  Père 
Mauduit  (  ch.  19  )  est  obligé  d'en  convenir. 
«  Il  est  contraire  à  la  justice,  dit- il,  de 
croire  par  intérêt ,  comme  certain  ,  ce  qui 
n'est  point  encore  certain  :  cet  intérêt  est 
un  poids  étranger  ,  qui  ne  fait  rien  pour 
prouver  la  vérité  de  la  chose  ;  ainsi  quand 

(3)  Logicjue,  troisicme partie  j  cJi.  19. 
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la  volonté  fait  qne  l'entendement  approuve 
comme  cerlaln  ce  f|ul  ne  l'est  pas  à  son 
é^nrd  ,  c'est  en  grossissant  les  raisons  do 
croire  par  ce  pouls  apparent^  qui  ne  touche 
point  le  fond  de  la  question  ,  ou  en  empê- 
chant l'esprit  de  voir  les  raisons  d'incerti- 
tude 35. 

.  Le  Père  Mauduit,  qui  a  bien  senti  que  ce 
raisonnement  détruisoitson  système^  a  ëlndé 
le  f  )nd  de  la  question  ,  en  disant  qu'il  faut 
croire  la  religion  chrétienne,  parce  qn'il  y 
a  de  lévidence  dans  les  motifs  de  crédibi- 
lité ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  dans  l'objet  que 
l'on  croit  ;  mais  c'est  visiblement  prendre  le 
change,  puisque  c'est  commencer  à  donner 
p  )ur  certain  ce  qu'on  n'avoit  encore  regardé 
que  comme  vraisemblable.  C'est  donc  à  tort 
que  l'auteur  a  dit:  «on  a  supposé  par- tout 
les  doutes  et  soupçons  des  incrédules  ,  et 
l'on  croit  avoir  démontré  invinciblement, 
que  malgré  toutes  les  raisons  qu'ils  ont  de 
douter  ,  ils  ne  doivent  plus  douter  ,  parce 
qu'il  leur  est  utile  de  croire  j^. 

C'est  à  quoi  se  réduit  l'argument  du  Père 
Maudiiit  3  on  croira  donc  par  intérêt ,  et  on 
se  délenninera  par  un  poids  et:  anger  ,  qui 
ne  louchera  point  le  fond  de  la  question  :  si 
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le  rere  Mauduit  répond  qu^ils  ne  doivent 
plus  douter  parce  que  la  religion  chrétienne 
est  vraie  ,  c'est  sortir  de  la  question  ,  et  tous 
argumens  ,  tirés  de  la  prudence ,  deviennent 
inutiles. 

Pour  détruire  invinciblement  tout  l'ou- 
vrage du  Père  Mauduit  ,  il  ne  faut  point 
d'autre  raisonnement  que  celui-ci  : 

Un  homme  raisonnable  ne  doit  point  don- 
ner son  consentement,  sans  être  déterminé 
par  des  motifs  certains;  or  les  menaces  et 
les  promesses  ne  sont  des  raisons  de  se  déter- 
miner ,  qu'autant  qu'il  est  prouvé  que  c'est 
Dieu  qui  a  parlé  j  donc  elles  ne  doivent 
faire  impression  sur  nous  ,  qu'après  les  avoir 
contestées. 

Ce  seroit  avoir  une  étrange  idée  de  Dieu  , 
que  de  s'imaginer  qu'on  lui  plaît  par  l'abus 
de  la  raison  ,  en  croyant  sans  motifs  suffi- 
sans.  Si  l'Etre  souverainement  sage  nous 
prépare  des  récompenses  et  des  peines  pour 
l'autre  vie,  comme  il  n'en  faut  pas  douter ^ 
il  les  réglera  sans  doute  sur  le  bon  et  le 
mauvais  usage  que  nous  aurons  fait  de  nos 
facultés. 

Mais  admettons  le  principe  qu'il  faille  tou- 
jours prendre  le  parti  le  plus  sûr ,  les  défen- 
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seurs  de  la  crédulité  nen  pourront  tirer  au- 
cun avantage ,  puisque  ce  sera  toujours  le 
parti  le  plus  sûr  de  n'admettre  aucun  sys- 
tème de  religion  ,  qu'après  s'être  convaincu 
qu'il  est  fondé  sur  des  preuves  évidentes. 
La  crainte  de  mal  penser  de  Dieu  doit  nous 
engager  naturellement  à  douter,  jusqu'à  ce 
que  notre  esprit  soit  persuadé  ;  et  il  n'y  a 
point  d'apparence  que  cette  crainte  soit 
mise  au  rang  des  crimes  par  celui  qui  nous 
défend  de  juger  sans  raison. 


OH 
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L'  O  R  I  G  I  N  E 

DU    JEU    DES    ESCHECS. 

J_jE  jeu  des  Eschecs  est  de  tous  les  jeux  où 
l'esprit  seul  a  part ,  le  plus  combine  ,  le  plus 
savant  ,  et  celui  dans  lequel  l'étendue  et  la 
force  de  ce  même  esprit  peut  se  faire  plus 
aisément  remarquer. 

Chaque  joueur  a  seize  pièces  partagées  en 
six  ordres,  dont  les  noms  ,  les  marclii^s  et  la 
valeur  sont  différens.  On  les  place  en  deux 
lignes  de  hiût  pièces  chacune  ,  sur  un  Es- 
clîiquier  divisé  en  soixante-quatre  cases  ou 
carrés  ,  qui  ne  peuvent  coiitenir  qu'une 
pièce  à  la  fois.  Chaque  joueur  a  une  pièce 
unique  qu'on,  nomme  le  Roi  ^  de  la  conser- 
vation ou  de  la  perte  de  cette  pièce  dépend 
le  sort  de  la  partie.  Elle  ne  peut  être  prise, 
tant  qu'il  lui  reste  quelque  nujyen  de  parer 
les  coups  qu'on  lui  po/te.  La  surprise  n'a 
point  lieu  à  son  égaid  dans  cette  guerre  : 
on  l'avertit  du  danger  où  elle  est  par  le  terme 
à'Eschcc  j  et  par-Jà  on  l'oblige  à  changer 
de  place  s'il  lui  est  j)ossible  ,  afin  de  se  ga- 
rantir du  péril  qui  l'a  menacée.  S'il  ne  lui 
reste  aucun  moyen   de  l'éviter^  alors  elle 
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tombe  entre  les  mains  de  Tennenii  qni  l'at- 
taquoit ,  et  par  la  prise  dn  roi  la  partie  est 
décidée  ,  ce  que  l'on  exprime  par  les  mots 
(X Esche c  et  mat. 

Telle  est  l'idée  gêné  aie  du  système  de  ce 
jeu  :  son  excellence  a  [)orié  plusieurs  écri- 
vains à  en  chei  cher  l'oiii^lne  ;  mais  raaig-é 
l'érudition  grecque  et  laline  qu'ils  ont  ré- 
pandue avec  prc'fusion  sur  cette  matière  , 
ils  y  ont  porté  si  peu  de  lumière  ,  que  la 
carrière  est  enc<>re  ouverte  à  de  nouvelles 
conjectures.  C'est  ce  qni  a  délermirié  Freret 
à  proposer  les  siennes  à  la  compngnie  j  et 
comme  ce  fut  dans  une  assemblée  extraorr- 
dinaire  que  l'Académie  tint  en  présence  du 
Roi  ,  il  renvoya  à  un  autre  tenis  le  détail  et 
la  discussion  des  preuves  sur  lesquelles  ces 
conjectures  sont  fondées. 

Plusieurs  savans  ont  cru  qu'il  falloît  re- 
monter jusqu'au  siège  de  Troye  ,  pour  trou- 
ver l'oiigine  du  jeu  des  Escliecs.  Ils  en  ont 
attribué  l'invention  à  Palaméde  ,  ce  Capi- 
taine grec  ,  qui  périt  par  les  artifices  d'U- 
lysse. D'autres  rejettant  cette  opinion  ,  qui 
est  en  effet  destituée  de  tout  fondement,  se 
sont  contentés  d'assurer  que  le  jeu  des  Es- 
cliecs avoit  été  connu  des  Grecs  et  des  Ro- 
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mains  ,  et  que  nous  le  tenions  d'eux.  Mais 
les  jeux  des  soldats  latrunculi ,  des  jettons 
calculi  et  scrupuli  ,  qu'ils  prennent  pour 
celui  des  Eschecs  ,  n'ont  aucune  resserri' 
blance  avec  cô  jeu  dans  les  clioses  qui  en 
constituent  l'essence  ,  et  qui  distinguent  les 
Eschecs  de  tous  les  autres  jeux  de  dames  , 
de  nierellcs  ,  à.e  jettons  ^  &c.  avec  lesquels 
ils  le  confondent. 

Les  premiers  auteurs  qui  aient  inconte  - 
tablement  parlé  dès  Eschecs  dans  l'Occident, 
sont  vos  vieux  romanciers  ,  ou  les  écrivains 
de  ces  fabuleuses  histoires  des  chevaliers  de 
la  table  ronde  et  des  braves  de  la  cour  du 
Roi  Artus  ,  des  douze  Pairs  de  France  ^  et 
des  Paladins  de  l'Empereur  Charlemagne. 

Il  faut  même  observer  que  ceux  de  ces 
romanciers  qui  ont  parlé  des  Sarrasins  ,  les 
représentent  souvent  comme  tiès-habiles  à 
ce  jeu.  La  Princesse  Anne  Comnérie^  dans 
la  vie  de  son  père  Alexis  Comnéne  ,  Empe^ 
reur  de  Constantin ople  dans  le  douz.ieme 
siècle ,  nous  apprend  que  le  jeudis  Eschecs  ^ 
qu'elle  nomaie^Z atrikion  ,  a  passé  des  Per- 
sans aux  Grecs.  Ainsi  ce  sont  les  écrivains 
erientaux'^  qu'il  f.iut  consulter  sur  l'origine 

de  ce  jeu.   .  •  - 

Les 
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Les  Persans  conviennent  qu'ils  n'en  sont 
pas  les  inventeurs  ^  et  qu'ils  l'ont  reçu  des 
Indiens  ,  qui  le  portèrent  en  Perse  pendant 
le  règne  du  grand  Cosroës.  D'un  autre  côté  , 
les  Chinois  ,  à  qui  le  jeu  des  Echecs  est 
connu,  et  qui  le  nomment  le  jeu  de  l'élé- 
phant, reconnoissent  aussi  qu'ils  le  tiennent 
des  Indiens^  de  qui  iis  l'ont  reçu  dans  le 
sixième  siècle.  Le  hàipiene  ,  ou  grand  dic- 
tionnaire Chinois  ,  dit  que  ce  fut  sous  le 
règne  de  Fouti ,  vers  l'an  SZj  de  J.  C.  _,  et 
par-là  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  dans 
les  Indes  que  ce  jeu  a  été  inventé  \  c'est  de-la 
qu'il  a  éié  porté  dans  l'orient  et  dans  l'oc- 
cident. 

Les  circonstances  que  les  écrivains  arabes 
racontent  de  la  manière  dont  ce  jeu  fut  in- 
venté aux  Indes  ,^t  porté  ensuite  en  Perse  , 
méritent  quelqu'attention.  " 

Au  commencement  du  cinquième  siècle 
de  l'ère  chrétienne^  il  y  avoit  dans  les  Indes 
im  Prince  très-puissant ,  dontles  états  étoient 
situés  vers  l'embouchure  du  Gange.  Il  pre- 
noit  le  titre  fastueux  de  Roi  des  Indes  3  son 
père  avoit  contraint  un  grand  nombre  de 
Souverains  de  lui  payer  \\\\  tribut  ,  et  de  se 
"soumettre  à  son  Empire.  Le  jeune  Monarque 
Tom,  m.  Dd 
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oublia  bientôt  r^ue  les  Rois  doivent  être  les 
pères  de  leurs  peuples  ;  que  rameur  des 
sujets  pour  leur  Roi  est  le  seul  appui  solide  du 
trône  ;  que  cet  amour  seul  peut  attacher 
véritablement  les  peuples  au  Prince  qui  les 
gouverne  ,  et  dort  ils  font  toute  la  force  et 
toute  la  puissance;  qu'un  Roi  sans  sujets 
ne  porteroit  qu'un  vain  titre  ,  et  n'auroit 
aucun  avantage  réel  sur  les  autres  hommes. 

Los  ^ramines  et  les  R.ij  ils  ,  c'est  à^dire 
les  piètres  et  les  grands  j  représentèrent 
toutes  ces  choses  au  Roi  des  Indes  3  ruais 
enivré  de  l'idée  de  sa  grandeur  ,  qu''il  croyoit 
inébranlable  ,  il  méprisa  leurs  sages  re[)ré- 
sent.itions.  Les  plaintes  et  les  remontiauces 
ayant  continué  ,  il  s'en, trouva  blessé  ,  et 
pour  venger  son  autoii'é  qu'il  crut  méprisée 
de  ceux  qui  osoient  dési^pprouver  sa  con- 
duite ,  ii  les  fit  péiir  dans  les  tourmens. 

Cet  exemple  effraya  les  autres  ;  on  garda 
le  silence  ,  et  le  Prince  abandonné  à  lui- 
même  ,  et  ce  qui  étoit  encore  plus  dangereYix 
pour  lui ,  et  plus  terrible  pour  ses  peuples  , 
livré  aux  pernicieux  conseils  des  flatteurs  , 
se  porta  bientôt  aux  derniers  excès.  Les  peu- 
ples accablés  sous  le  poids  d''une  tyrannie 
insupportable  ,    téino'gnerent     hautement 
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combien  leur  étoit  devenue  odieuse  une  au- 
torité qui  n  étoit  plus  employée  qu'à  les 
rendre  malheuieux. 

Les  Princes  tributaires  ,  persuadés  qu'en 
perdant  l'amour  de  ses  peuples  ,  le  Roi  des 
Indes  avoit  perdu  tout  ce  qui  faisoit  sa  force, 
se  prépriroient  à  secor.er  ie  jorig^  et  à  porter 
la  guei  re  dans  ses  états.  Alors  un  Bramine, 
ou  philosophe  Indien  ,  nommé  Sissa  ,  fils 
de  -Daher y  touclié  des  malhe-urs  de  sa  patrie, 
entreprit  de  faire  ouvrir  les  yeux»au  Fj  ince 
sur  les  funestes  effets  qne  sa  condrtlte  alloit 
produire.  Mais  instnàt  par  Texemple  de 
ceux  qui  l'avoient  précédé  ,  il  senti!:  qne  sa 
leçon  ne  devienJroit  utile  que  quand  le 
Prince  se  la  donneroit  à  lui  même  ,  et  ne 
croiroit  point  la  recevoir  d'un  autre.  Dans 
cette  vue  il  imagina  le  jeu  des  Echecs^  où 
le  Roi,  quoique  la  plus  importante  de  toutes 
les  pièces  ,  est  impuissante  pour  attaquer  , 
et  même  pour  se  défendre  contre  ses  enne- 
mis ,  sans  le  seco^rs  de  ses  sujets  et  de  ses 
soldats. 

Le  nouveau  jeu  devint  bientôt  célèbre  ; 
le  Roi  des  Indes  en  entendit  parler,  et 
voulut  l'apprendre.  Le  Bramine  Sissa  fut 
choisi  pour  le  lui  enseigner  j   et   sous  pré- 

Dd  % 
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texte  de  lui  en  expliquer  les  règles  ,  et  de 
lui  montrer  avec  quel  art  il  falloit  employer 
les  autres  pièces  à  la  défense  du  Roi ,  il  lui  fît 
appercevoir  et  goûter  des  vérités  importantes, 
qu'il  avoit  refusé  d'entendre  jusqu'alors. 
LePiincenéavec  de  Pesprit  et  dessentlmens 
vertueux  ,  que  les  maximes  des  courtisans 
n'avoient  pu  étauffer  ,  se  lit  l'application 
des  leçons  du  Bramine,  et  comprenant  que 
l'amour  des  peuples  pour  leur  Roi ,  fait  toute 
sa  force  ,  .il  changea  de  conduite,  et  par-là 
prévint  les  malheurs  qui  le  menaçoient. 

Le  Prince  sensible  et  reconnoissant  laissa 
au  Bramine  le  choix  de  la  récompense. 
Celui-ci  demanda  qu'on  lui  donnât  le  nom- 
bre de  grains  de  bled  que  pioduiroit  le 
nombre  des  cases  de  l'échiquier  ,  un  seul 
pour  la  première^  deux  pour  la  seconde  , 
quatre  pour  la  troisième  ,  ainsi  de  suite,  en 
doublant  toujours  jusqu'à  la  soixante -qua- 
trième. 

Le  Roi  étonné  de  la  modicité  apparente 
de  la  demande ,  l'accorda  sur  le  champ  et 
sans  examen  ;  mais  quand  ses  trésoriers 
eurent  calculé  ^  ils  trouvèrent  que  le  Roi 
s'étoit  engagé  à  une  chose  pour  laquelle  tous 
ses  trésors  et  ses  vastes  états  ne  suffiroient 
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point.  (*)  Alors  le  Bramine  se  servit  de  cette 
occasion  pour  lui  faire  sentir  combien  il 
importe  aux  Rois  de  se  tenir  en  garde  contre 
ceux  qui  les  entourent ,  et  combien  ils  doi- 
vent craindre  que  l'on  n'abuse  de  leurs  meil- 
leures intentions. 

Le  jeu  des  Echecs  ne  demeura  pas  long- 
tems  renfermé  dans  l'Inde  ,  il  passa  dans  la 
Perse  pendant  le  règne  de  Cosroës  ,  mais 
avec  des  circonstances  singulières  ,  que  les 
historiens  persans  nous  ont  conservées  ,  et 
qui  nous  montrent  qu'on  le  regardoit  comme 
étant  destiné  à  servir  dans  tous  les  pays  à 
instruire  les  Roi^  en  les  amusant,  comme  le 
signifioit  le  nom  de  Schatrengi  ou  Schatrak 
qu'on  lui  donna,  le  jeu  du  Roi  ou  Schah.  Les 
Grecs  en  firent  celui  èiQ  Z atrikion  y  et  les  Es- 
pagnols à  qui  les  Arabes  l'ont  porté  ,  l'ont 
changé  en  celui  de  Axadrcs  ou  al  Xadj^es» 

Les  Latins  le  nommèrent  Scaccoiu-m  lu- 
dus  ,  d'où  est  venu  l'Italien  Scacchi  :  nos 
pères  s'éloignèrent  moins  de  la  prononcia- 
tion   orientale   en  le  nommant  le   jeu  des 

(*)  On  a  évalué  la  somme  de  ces  grains  de  bled  à 
16384.  Villes,  dont  chacune  contiendroit  1024  greniers, 
dans  chacune  desquels  il  y  auroit  1747^3  mesures  j 
et  dans  chaque  mesure  32768  grains. 
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Eschecs  y  c'est-à-di'e  du  lioi.  Schah  en 
Persan  ,  Schek  en  Arabe  ,  Roi  ou  Seigneur, 
Oa  conse.  va  !e  t  rme  à^ Echec  ,  que  l'on  em- 
ploie nour  avertir  le  Ptoi  ennemi  de  se  aa- 
rantir  (!u  'anger  auquel  il  est  exposé.  Celui 
à.  Echec  et  mat  vient  du  persan  Scahmat  , 
le  Roi  est  pris  ,  et  c'est  la  formule  usitée 
pour  avertir  le  Roi  ennemi  quil  ne  peut 
plus  esj'é  er  de  secours. 

Les  noms  de  plusieurs  pièces  de  ce  jeu  , 
qui  n'ont  de  signification  raisonnable  que 
dans  les  langues  de  l'orient ,  confirment  l'o- 
pinion proposée  sur  son  origine  orientale. 
La  seconde  pièce  des  Echecs  après  le  Roi , 
est  nommée  aiqourd'lini  reine  ou  dame  , 
n)ais  elle  n'a  pfis  toujours  poité  ce  nom. 
Dans  des  vers  latins  du  douz,ieme  siècle  elle 
est  nommée  y^rt-Zâ:.  Nos  vieux  pc»ëtes  fran- 
ç>is  ,  C'>mrîie  l'auteur  du  roaian  de  la  Rose 
et  le  traducteur  du  poëme  de  la  Vieille  , 
nomment  cei  te  ^iecejierce  yjierche  etjîerge. 
Ces  mêmes  termes  se  trouvent  employés 
dans  plusieurs  anciens  traités  manuscrits  du 
jeu  des  Echeci  ^  qui  sont  à  la  bibliothèque 
du  Roi  (*). 

(■')  Bibl.  du  Roi  MSS.  7197,  7198,  7199,  7602, 
76c3,  7604,  7605. 
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Le  roman  de  la  Rose  s'exprime  ainsi  :    « 

Car  on  n'have  (i)  pas  les  garçons  , 
Fols  ,  Chevaliers  i  Fierges  ni  Rocs  , 

Le  traducteur  du  poëme  de  la  Vieille  dit 
en  décrivant  les  Eschecs. 

En  deux  parts  veoir  y  pourrez  (2) 
lioi  j  roc  y  chevalier  et  auphin, 
Fierge  et  Peon  ,  Sec. 

et  il  dit  ailleurs  : 

La  Moine  que  nous  noinmons  Jîerge  , 
Fient  de  Vénus  ,  et  n'est  pas  vierge  , 
Aimable  est  et  amoureuse  ,  &c. 

Ces  mots  àejierge  ,  Jierche  et^erce  ou 

Jlercia ,  sont  des  corruptions  du  Iatin^^r<ri/2  , 

qui  lui-même  vient  dupersany^rz  oujerzin, 

qui  er>t  en  Perse  le  nom  de  cette  pièce,  et 

signifie  un  ministre  d'état ,  un  visir. 

Voyez  les  Echecs  d'amour  MSS  ,    6808,  ySiO. 
Jeu  (les  Echecs,  7918. 

(1)  Ne  saluepas,  n'avertit  pas,  ne  dit  pas  Echecs  att» 
garçons,  aux  pions j  &c. 

il)  MSS.  de  la  bibl.  du  roi,  fol.  n".  7235. 
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•  Du  latin  feicia  nous  avons  £a.\l  Jierce  et 
Jierge  y  par  un  changement  semblable  à  celui 
qui  du  mot  feretrum ,  cercueil  ,  a  fait  le 
vieux  mot  François  de  fvertie  ou  fierté  ,  que 
nous  employons  encore  pour  les  châsses  de 
quelques  saints. 

Du  nom  àejierge  on  a  fait  celui  de  vierge  y 
'virgo  ,  et  puis  celui  de  dame  et  de  reine.  Le 
goût  dans  lequel  on  étoit  de  moraliser  toutes 
sortes  de  sujets  dans  le  douzième  et  le  trei- 
zième siècles  ,  fit  regarder  le  jeu  des  Eschecs 
comme  une  image  de  la  vie  humaine  :  de- là 
vinrent  tous  ces  écrits  en  diverses  langues  , 
dont  quelques-uns  ont  été  imprir^és  ,  mais 
dont  un  très-grand  nombre  est  demeuré  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques.  Dans  ces 
écrits  on  compare  les  différentes  conditions 
avec  les  pièces  du  jeu  des  Echecs  ^  et  l'on 
tire  de  leur  marche  ,  de  leur  nom  ,  et  de 
leur  figure  ,  des  occasions  de  moraliser  sans 
fm  à  la  manière  de  ces  tems-là.  On  se  per- 
suada bientôt  que  le  tableau  de  la  vie  hu- 
maine ,  spéculum  vitae  hiimanae  ,  en  seroit 
une  image  imparfaite  ,  si  l'on  n'y  trouvoit 
une  femme;  ce  sexe  joue  un  rôle  trop  im- 
portant ,  pour  qu'on  ne  lui  donnât  pas  une 
place  dans  le  jeu  :  ainsi  l'on  changea  le 
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ministre  ou.  ferz  en  reine  ;  la  ressemblance 
des  mots  Aefierge  et  de  vierge ,  rendit  facile 
lan  changement  qui  sembioit  d'autant  plus 
raisonnable  ,  que  cette  pièce; est  placée  aux 
côtés  du  Roi ,  et  que  dans  les  commence- 
mf  ns  elle  ne  pou  voit  s'en  éloigner  de  plus 
de  deux  caocs  (i).  La  rsine  ne  va  que  de 
poVit  en  point  comme  le  pion  ,  n\'tant  pas 
convenable  à  femme  d'aller  en  bataille 
pour  la  fragilité  et  la  foibl esse  de  soi,  dit  un 
auteur  du  tems  de  Philippe  de  Valois  :  aussi 
cette  pièce  étoit-elie  une  des  moins  consi- 
dérable des  Echecs  ,  comme  le  reconnois- 
sent  les  Auteurs  de  deux  anciens  traités  sur 
le  jeu  des  Echecs  (2) . 

Cette  contrainte  dans  laquelle  étoit  la 
dame  des  Echecs  déplut  à  nos  pères  ,  ils  la 
regardèrent  comme  une  espèce  d'esclavage 
plus  convenable  à  la  jalousie  des  Orientaux, 
qu'à  cette  liberté  dont  les  femmes  ont  tou- 

(1)  Le  Poëme  de  la  Vieille  dit  :  le  roîla Fierge  etlà 
Peon  saillent  un  point,  font  un  pas. 

(2)  Rijy  Lapes  de  Segiira  de  la  invention  del 
juego  del  Jlxedres  4,  iddi.  En  Alcala ,  po-g.  /ç, 
Dominico  Tarsia  dcl  inventione  degli ScaccJii  Venise 
8  ,  cav.  i5.  4 
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jours  joui  parmi  nous.  On  étendit  donc  la 
marche  et  les  prérogatives  de  cette  pièce  , 
et  par  une  suite  de  la  galanterie  naturelle 
aux  nations  de  FOccident ,  la  dame  devint 
la  plus  considérable  pièce  de  tout  le  jeu. 

Il  y  avoit  cependant  une  absurdité  dans 
cette  mé'jamorphose  du  yerzine- ou  visir  en 
reine  ,  et  cette  absurdité  subsiste  encore  au- 
jourd'hui sans  que  l'on  y  fasse  réflexion. 

Lorsqu'un  pion  ,  c'est  à  dire  un  simple 
soldat ,  a  traversé  les  bataillons  ennemis  , 
et  qu'il  a  pénétré  jusqu^à  la  dernière  ligne 
de  l'échiquier  ,  non-seulement  on  lui  per- 
met de  retourner  en  arrière  ,  mais  on  lui 
donne  encore  la  marche  et  les  prérogatives 
de  la  dame. 

£!t  quand  le  peonfaît  sa  tracJie  {i^  , 
Si  qu'il  est  au  bout  de  Vestache  (2) , 
Lors  defiergefait  tout  l'office  , 
Et  est  de  pareil  exercice. 

Un  poëte  latin  dit  en  parlant  du  pion  dans 

les  mêmes  circonstances , 

Tune  augmeniatur ,  tune fercia jure  vocatur, 

(1)    Tj-ache  T^OMT  trace ,  marche,  chemin. 
(  2  )  Barrière    <l'où    est  venu    le   mot    ^estaccade  ^ 
d'estoc^  haston  ^  pieu. 
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Si  \ejerzine  ou  Xo-fierge  est  un  visir ,  un  mi- 
nistre d'état ,  un  général  d'armée ,  on  com- 
prend aisément  comment  on  peut  éleyer  à 
ce  rang  un  pion  ,  ou  un  simple  soldat ,  pour 
récompenser  la  valeur  avec  laquelle  il  a 
percé  les  bataillons  ennemis.  Mais  si  la 
fîerge  est  une  dame ,  est  la  reine  ,  ou  la 
femme  du  roi  ,  par  quelle  bizarre  métamor- 
phose le  pion  change-t-il  de  sexe,  et  devient- 
il  femme  de  soldat  qu'il  étoit  auparavant  , 
et  comment  lui  fait-on  épouser  le  roi ,  pour 
récompense  de  la  valeur  dont  il  lui  a  donne 
des  mar(jues  ?  Il  ue  faudroit  que  cette  seule 
absurdité  pour  prouver  que  la  seconde  pièce 
des  Eschecs  a  été  mal  à  propos  nommée 
vierge  ou  reine. 

La  troisième  pièce  des  Eschecs  est  le  fol  : 
chez  les  Orientaux  elle  est  la  figure  d'un  élé- 
phant ,  et  elle  en  porte  le  nom  ,  /?/.  De  ce 
nom  on  avoit  formé  celui  ô^ alphillus  ,  em- 
ployé par  d'anciens  poètes  latins  ,  et  dont 
nos  poètes  françois  avoient  fait  auph'm  et 
dauphin;  les  Espagnols  le  noraraoient  delfil 
et  arfd ,  mais  dans  la  suite  ils  ont  changé  ce 
nom  en  celui  (Xalferez ,  et  les  Italiens  en, 
celui  à'alfiere  ,  sergent  de  bataille.  L'auteur 
du  roman  de  la  Rose  donne  cependant  le 
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nom  dejol  à  cette  pièce,  et  ce  nom  est  de- 
meuré en  usage  jusqu'à  présent. 

Les  cavaliers  qui  sont  la  quatrième  pièce 
des  Echecs  ,  ont  la  même  figure  et  le  même 
nom  dans  tous  les  pays  5  celui  que  nous  em- 
ployons ,  est  la  traduction  du  nom  que  lui 
donnent  les  Arabes. 

La  cinquième  pièce  des  Escliecs  est  nom- 
mée aujourd'hui  tour ,  on  l'appeloit  autre- 
fois rok  ;  d'où  le  terme  de  roqz^emons  est  de- 
meuré :  cette  pièce  qui  entre  dans  les  armoi- 
ries de  quelques  anciennes  familles  ,  y  a 
conservé  le  nom  de  roc  ,  et  son  ancienne 
figure  ,  assez  semblable  à  celle  que  lui  don- 
nent les  mahométans  j  dont  les  Eschecs  ne 
sont  pas  figurez.  Les  Orientaux  la  nomment 
de  même  que  nous  rokk  ,  et  les  Indiens  lui 
donnent  la  figure  d'un  chameau  ,  monté 
d'un  cavalier  l'arc  et  la  flèche  à  la  main. 
Le  terme  de  /'ok,  commun  aux  Persans  et  aux 
Indiens  ,  signifie,  dans  la  langue  de  ces  der- 
niers j  une  espèce  de  chameau  dont  on  se 
sert  à  la  guerre  ,  et  que  l'on  place  sur  les 
ailes  de  l'armée  en  forme  de  cavalerie  légère. 
La  marche  rapide  de  cette  pièce  qui  saute 
d'un  bout  de  l'échiquier  à  l'autre  ,  convient 
d'aïUant  mieux  à  cette  idée  ,  que  dans  les 
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premiers  tems ,  elle  ëtoit  la  seule  pièce  qui 
eût  cette  marché.  Le  roi ,  la  dame  et  le  pion 
ne  faisoient  qu'un  pas  ,  et  \ejbl  n'en  faisoit 
que  deux,  de  même  que  le  cavalier  ,  ne  pou- 
vant aller  qu'à  la  troisième  case  ,  en  comp- 
tant de  celle  qu'ils  q^iittoit.  Le  roc  seul  n'é- 
toit  point  borné  dans  sa  course  ,  ce  qui  peut 
convenir  à  la  légèreté  du  Dromadaire  ,  et 
nullement  à  l'immobilité  des  tours  ou  forte» 
resses  ,  dont  naus  avons  cru  que  le  j^oc  por- 
toit  le  nom. 

La  sixième  ou  dernière  pièce  ^  est  le  pion 
ou  le  fantassin  ,  qui  n'a  souffert^ aucun  chan- 
gement ,  et  que  représente  aux  Indes  com.me 
chez  nous ,  les  simples  soldats  dont  l'armée 
est  composée. 

Les  Chinois  ont  fait  quelques  changemens 
à  ce  jeu;  ils  y  ont  introduit  de  nouvelles 
pièces  sous  le  nom  de  canons  ou  de  mortiers  : 
l'usoge  de  l'artillerie  et  de  la  poudre  étoit 
reçu  chez  eux,  long  tems  avant  qu'il  eut 
été  découvert  par  les  Européens.  On  peut 
voir  le  détail  des  reglesde  leurs  Echecs  dans 
la  relation  de  Siam  ,  àe'^.  de  la  Loubére  ,  et 
dans  le  livre  de  Hidde  Analois  ,  de  Ludis 
Orientalium.  Tamerlan  y  fit  encore  de  plus 
grands  changemens  \  et  par  les  pièces  nou- 
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velles  qu'il  imagina  j  et  par  la  marche  qu'il 
leur  donna  ,  il  augmenta  Ja  difficulté  d'un 
jeu  déjà  trop  composé  pour  être  regardé 
comme  un  délassement  :  mais  ces  cliange- 
mens  n'ont  pas  été  adoptés ,  et  l'on  est  re- 
venu à  l'ancienne  mailibre  de  jouer  les  Es- 
cliecs  avec  cliacun  seiiie'^ieces  seulement , 
et  sur  un  échiquier  de  soixante-quatre  cases. 

Fin  du   Tome  troisième,. 
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